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AVERTISSEMENT 

DES    LIBRAIRES- 

JtVo  Z75  offrons  au  Public  une  nouvelle 
Edition  de  /'Eflai  fur  les  Mœurs  &  \'E(- 
prit  des  Nations  ■■,  nous  ne  doutons  pas 
quelle  n'en  foit  favorablement  refue. 

Cet  Ouvrage  a  ejjuyé ,  il  ejl  vrai  , 
quelques  critiques  ;  mais  ces  critiques  _, 
quoique  récentes 3  font  déjà  enfevelies  dans 
V oubli  y  tandis  que  le  mérite  de  cet  Ejfai 
ejl  chaque  jour  plus  reconnu^  plus  généra- 
lement fenti. 

En  effet  y  quoi  de  plus  intéreffant  que 
le  fujet  de  ce  Livre  ?  Ce  ne  font  pas  tou.i 
les  évenemens  arrivés  depuis  le  règne  de 
Charlemagne  jufquà  nos  jours  ;  ce  font 
feulement  ceux  qui  font  les  plus  propres  à. 
nous  faire  connaître  les  Mœurs  g*  VEfpric 
des  Nations  :  feul  but  j  unique  fruit  de 
l'étude  de  l'Hifloire. 

Nous  avions  déjà  quelques  Hijloires 
Univerfelles  ;  mais  j  de  ces  Hijloires  ^  les 
unes  ne  rempUJfent  qu  imparfaitement  leur 
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titre  ;  on  ne  trouve  pas  dans  les  autres 
cet  intérêt  j  cet  efprit  philofophique  qke 
M.  DE  Î'OLTAIRE  a  fu  répandre  dans, 
tout  le  cours  de  fon  Ejài. 

Ce  qui  caraclèrifejur-tout  cet  Ouvrage  ^ 
ce  qui  le  dijiingue  Jlngulierement  de  tout 
ceux  de  ce  genre  ;  cejl  rimpartialïté  avec 
laquelle  il  ejl  écrit  :  on  dirait  que  fon  Au- 
teur n'a  adopté  aucun  Jiecle  j  aucun  PeU' 
pie  j  tant  il  les  apprécie  tous  avec  jujlejje, 
avec  équité. 

Le  dejïr  de  voir  les  hommes  plus  heu- 
reux efl  le  feul  fentiment  qui  parait  l'a- 
Voir  animé ,  &  c'était  le  feul  qui  conviât 
dans  un  pareil  Ouvrage. 

Les  crimes  y  font  peints  de  couleurs 
propres  à  en  éloigner  les  hommes  ;  les 
actes  de  vertu  y  reçoivent  le  jujie  tribut 
d'éloges  qui  leur  efl  dû  :  prefquà  chaque 
page  on  trouve  des  maximes  folides  j  de 
profondes  réflexions. 

Qttant  à  la  certitude  des  faits  que 
renferme  cette  Hijîoire  j  f  nous  avouons 
de  bonne- foi  ne  les  avoir  pas  tous  vérifiés  ^ 
nous  devons  auffi  à  la  vérité  y  à  lajuflice  y 
de  dire  que  nous  avons  trouvé  notre  Au- 
teur vrai  j  exacl  fur  tous  ceux  dont  nous 
avons  pu  nous  injlruire  par  nous-mêmes  : 
rien  donc  ne  nous  a  paru  moins  mérité  que 
le  reproche  qu'on  lui  fait  à  cefujet. 
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Eh  !  comment  a-t-on  pu  taxer  d'Hif- 
torien  fufpecl  un  Auteur  qui  a  eu  conf- 
tamment  la  vérité  pour  but  dans  fes  Ou- 
vrages hijloriques  ?  Ne  craignons  pas  de  le 
dire  j  lesfeuls  ennemis  de  fa  gloire  ont  ofé 
lui  faire  une  pareille  imputation  ;  des  gens 
incapables  d'en  reconnaître  la  faujjeté  y 
ont  trop  facilement  ajouté  foi. 

Non-seulement  M.  de  Voltaire 
s'ejl  propofé  de  n'écrire  que  des  faits  vrais; 
mais  aucun  Hijiorien  n'a  apporté  plus  dé 
fagacité  que  lui  ,  à  démêler  la  vérité  de 
l'erreur^  à  dépouiller  l'HiJloire  de  ce  quelle 
a  quelquefois  d'invraifemblable  j  de  fabu- 
leux :  c'ejl-là  j  du  moins  j  la  jujlice  que 
lui  rendent  tous  les  Lecteurs  injlruits  ;  les 
feuls  dont  un  Auteur  ejl  jaloux  d'obtenir 

^^^  f^ffr^g^^' 

Apres  avoir  dit  franchement  ce  que 

nous  penfons  de  cet  Ouvrage  ;  nousfera-t-il 

permis  d'ajouter  un  mot  fur  cette  nouvelle 

Édition  ? 

Plusieurs  conjldérations  doivent  lui 
donner  la  préférence  fur  celles  qui  l'ont 
précédée. 

Elle  efl  la  plus  complette  ;  car  ^  in^ 
dépendamment  de  quelques  nouveaux  cha- 
pitres dont  fon  Auteur  l'a  augmentée  j  il 
a  encore  étendu  ,  remanié plujieurs  de  ceux 


vîij  AVERTISSEMENT. 

qui  avaient  déjà  paru  :  cejl  de  quoi  on 
peut  s'apurer  par  la  comparaifon. 

(Quoique  cette  Edition  ne  fefoit pas 
faite  fous  les  yeux  de  M.  de  V^OLTAlKEy 
nous  pouvons  pourtant  avancer  qu'il  a  con- 
couru j  en  quelque  forte ,  à  fa  perfeclion  ; 
toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  des  doutes  , 
f oit  fur  un  fait  3  foit  fur  lefens  de  quelque 
pafjage  j  nous  avons  pris  la  liberté  de  les 
lui  communiquer  ^  &  il  a  bien  voulu  nous 
donner  les  éclairciffemens  demandés. 

Enfin  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
la  rendre  auffi  correcte  que  poffible.  Nos 
foins  y  à  cet  égard  3  ont  été  jufqu  au  fcru- 
pule  :  deux  hommes  de  Lettres  fe  font 
chargés  d'en  revoir  les  feuilles  j  &  ils  ont 
apporté  à  ce  travail  la  plus  grande  exacîi- 
tude. 

Ce  nefl  donc  pas  fans  fondement  que 
nous  nous  flattons  de  la  voir  accueuillie  j 
recherchée  par  le  Public. 

Outre  la  Table  des  Chapitres^  qui  ter- 
mine  chaque  Volume  ^  on  trouvera  à  la  fin 
du  Tome  VIII  ^  celle  de  tous  les  noms,  des 
perfonnes  dont  il  eft  fait  mention  dans  cet 
Effai. 
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I  N  T  R  O  D  U  C  T  I  O  N. 

^  Ous  eroudriez  que  des  Philofophes 
eullcnt  écrit  i'Hiftoire  ancienne  j  parce 
que  vous  voulez  la  lire  en  Philofophc. 
Vous  ne  cherchez  que  des  vérités  uti- 
les ,  &c  vous  n'avez  gucres  trouvé ,  di- 
tes-vous ,  que  d'inutiles  erreurs.  Tâ- 
chons de  nous  éclairer  enfemble  ;  ef- 
fayons  de  déterrer  quelques  raonumens 
précieux  fous  les  ruines  des  hécles. 

Commençons  par  examiner  fi  le 
glohe  que  nous  habitons  était  autrefois 
tel  qu'il  eil:  aujourd'hui. 

Il  fe  peut  que  notre  monde  ait  fubi 
autant  de  changeniens  que  les  Etats  ont 
éprouvé  de  révolutions.  Il  paraît  prou- 
vé que  la  mer  a  couvert  des  terreins 
immenfes  chargés  aujourd'hui  de  gran- 
des villes  Se  de  riches  moilfons.  Il  n'y 
a  point  de  rivage  que  le  temps  n'ait 
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éloigné  ou  rapproché  de  la  mer. 

Les  fables  nn^uvans  de  l'Afrique  fcp- 
tentrionale  &  des  bords  de  la  Syrie 
voilins  de  l'^i^gypte  ,  peuvent -ils  erre 
autre  choie  o^ue  les  fables  de  la  mer 
qui  (ont  demeurés  amoncelés ,  quand  la 
mer  s'eft  peu-à-pcu  retirée  ?  Hérodote  ^ 
qui  ne  ment  pas  toujours  ,  nous  dit 
fans  doute  une  très -grande  vérité  ^ 
quand  il  raconte  que ,  iuivant  le  récit 
des  Prêtres  de  l'Egypte ,  le  Delta  n'a- 
vait pas  été  toujours  terre.  Ne  pouvons- 
nous  pas  en -dire  autant  des  contrées 
toutes  *fablonneufes  qui  font  vers  la 
Mer  Baltique  î  Les  Cyclades  n'atteftent- 
elles  pas  aux  yeux  mêmes ,  par  tous  les 
bas-fonds  qui  les  entourent ,  par  les  vé- 
gétations qu'on  découvre  ailément  fous 
Teau  qui  les  baigne  ,  qu'elles  ont  fait 
partie  du  Continent  ? 

Le  Détroit  de  la  Sicile ,  cet  ancien 
gouffre  de  Caribde  &  de  Scylla  ,  dan- 
gereux encore  aujourd'hui  pour  les  pe- 
tites barques  ,  ne  femble-t-il  pas  nous 
apprendre  que  la  Sicile  était  autrefois 
jointe  à  l'Appulie ,  comme  l'antiquité 
l'a  toujours  cru  ?  Le  Mont  Véfuve  &  le 
Mont  Etna  ont  les  mêmes  fondemens 
fous  la  mer  qui  les  fépare.  Le  Véfuve 
nfe  commença  d'être  un  volcan  dange* 
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reux  ,  que  quand  l'Erna  celîa  de  l'être  ■-, 
l'un  des  deux  foupiraux  jette  encor  des 
flammes  quand  l'autre  eft  tranquiie." 
Une  fecouife  violente  abîma  la  partie 
de  cette  montagne  qui  joignait  Naples 
à  la  Sicile. 

Toute  l'Europe  fait  que  la  mer  a 
englouti  la  moitié  de  la  Frife.  J'ai  vu  il  y 
a  quarante  ans  les  clochers  de  dix-huu? 
villages  près  du  Mordik  ,  qui  s'c le- 
vaient encore  au  deiVus  de  les  inonda- 
tions ,  &  qui  ont  cédé  depuis  à  l'eftoit 
des  vagues.  Il  eit  fenlible  que  la  mer. 
abandonne  en  peu  de  temps  Tes  anciens 
rivages.  Voyez  Aiguemorte  ,  Fréjus  , 
Ravenne  ,  qui  ont  été  des  ports  6c  qui 
ne  le  font  plus.  Voyez  Damierce  où 
nous  abordâmes  du  temps  des  croifa- 
des  ,  &:  qui  ed  aducllement  à  dix  mil- 
les au  milieu  des  terres  \  la  mer  fe  re- 
tire tous  les  jours  de  Rozctte.  La  natu- 
re rend  par-tout  témoignage  de  ces  ré- 
volutions ;  de  s'il  s'efl  perdu  des  étoiles 
dans  l'immenlité  de  l'efpace  ,  fi  la  fep- 
tième  des  Pleyades  eft  difparue  depuis 
Jong-temps ,  \\  plufieurs  autres  fe  font 
évanouies  aux  yeux  dans  la  voie  lac- 
tée ,  devons-nous  être  furpris  que  no- 
tre petit  globe  fubiTe  des  changemens 
continuai*? 
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Je  n  oferais  pourtant  alfurer  que  la 
mer  ait  formé  ,  ou  même  côtoyé  toutes 
les  montagnes  de  la  terre.  Les  coquilles 
trouvées  près  de  ces  montagnes  peu- 
vent avoir  été  le  logement  de  petits 
pcftacées  qui  hibitaient  des  lacs  -,  de  ces 
lacs  qui  ont  difparu  par  des  trem.bîe- 
mens  de  terre  ,  fe  feront  jettes  dans 
d'autres  lacs  inférieurs.  Les  cornes 
d'Ammon  ,  les  pierres  étoilées ,  les  len- 
ticulaires ,  les  judaïques  ,  les  glolfopê- 
tres  ,  m'ont  paru  des  foflîles  terreftres. 
Je  n'ai  jamais  ofé  penfer  que  ces  glolfo- 
pêtres  ouvrent  être  des  langues  de  chien 
marin ,  2c  je  fuis  de  l'avis  de  celui  qui 
a  dit  qu'il  vaudrait  autant  croire  que 
des  milliers  de  femmes  font  venues  dé- 
pofer  leurs  conchas  venerh  fur  un  riva- 
ge ,  que  de  croire  que  àes  milliers  de 
chiens  marins  y  font  venus  apporter 
leurs  langues. 

Garlons-nous  de  mêler  le  douteux 
ftu  certain  ,  &  le  faux  avec  le  vrai  ^ 
nous  avons  alfez  de  preuves  des  gran- 
des révolutions  du  globe  ,  fans  en  aller 
chercher  de  nouvelles. 

La  plus  grande  de  toutes  ces  ré- 
volutions ferait  la  perte  de  la  terre 
Atlantique  ,  s'il  était  vrai  que  cette 
partie   du    monde    eût    exifté.   Il  eft 
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vraiftmblable  que  cette  terre  n'était 
autre  chofe  que  llfle  de  Madère  dé- 
couverte peut-être  par  les  Phéniciens , 
les  plus  hardis  navigateurs  de  l'anri- 
quité ,  oubliée  ep.luice  ,  ik.  enhn  re- 
trouvée au  comir.encement  du  quin- 
zième lîécle  de  notre  ère  vulgaire. 

Enfin  il  parai:  évident  ,  par  Ic^ 
cchancrures  de  coûtes  les  terres  que 
l'Océan  baigne  >  par  ces  golphes  que 
les  irruptions  di:  la  mer  a  formés  ,  par 
ces  archipels  femés  au  milieu  des  eaux  , 
que  les  deux  hémirphcrcs  ont  perdu 
plus  de  deux  mille  lieues  de  tcrrciii 
d'un  côté  i  &  qu'ils  l'ont  regagné  de 
l'autre. 

Des  différentes  races  d'hommes. 

Ce  qui  cft  le  plus  intéreflant  pour 
nous ,  c'eft  la  diftérence  des  efpèces 
d'hommes  qui  peuplent  les  quatre  par- 
ties connues  de  notre  monde. 

Il  n'eft  permis  qu'à  un  aveugle  de 
douter  que  les  Blancs ,  les  Nègres ,  les 
Albinos ,  les  Hottentots  ,  les  Lapons , 
les  Chinois ,  les  Américains,  foient  des 
races  entièrement  différentes. 

Il  n'y  a  point  de  voyageur  inftruit 
qui ,  en  paflànt  par  Lcyde  ,  n'ait  vu  la 
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pxnle  du.  retkulum  mucofnm  d'un  Nègre 
dilîequé  par  le  célèbre  Ruish.  Tout  ie 
refte  de  cette  membrane  eft  dans  le  ca- 
binet des  raretés  à  Pétersbourg.  Cette 
membrane  eft  noire ,  &  c'eft  elle  qui 
communique  aux  Nègres  cette  noirceur 
inhérente  qu'ils  ne  perdent  que  dans 
les  maladies  qui  peuvent  déchirer  ce 
tilfu ,  &  permettre  à  la  grailTe  échappée 
de  Tes  cellules  de  faire  des  taches  blan^ 
ches  fous  la  peau. 

Leurs  yeux  ronds  ,  leur  nez  épaté  , 
leurs  lèvres  toujours  grolTes,  leurs  oreil- 
les différemment  figurées,  la  laine  de  leur 
tcte ,  la  mefure  mcme  de  leur  intelli- 
gence j  mettent  entr'eux  &  les  autres 
eipèces  d'hommes  des  différences  pro- 
digieufes  ,  &  ce  qui  démontre  qu'ils  ne 
doivent  point  cette  différence  à  leur 
climat  5  c'effc  que  des  Nègres  &  des  Né- 
greffes  tranfportés  dans  les  pays  les  plus 
froids  ,  y  produifent  toujours  des  ani- 
maux de  leur  efpcce ,  &  que  les  Mulâ- 
tres ne  font  qu'une  race  bâtarde  d'un 
noir  Se  d'une  blanche ,  ou  d'un  blanc 
&:  d'une  noire. 

Les  Albinos  font ,  à  la  vérité ,  une 
Nation  très-petite  &  très-rare  -,  ils  ha- 
bitent au  milieu  de  l'Afrique.  Leur 
faibleffe  ne  leur  permet  guères  de  s'o- 
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iârter  des  cavernes  où  ils  demeurent  ', 
cependant  les  Nègres  en  attrapent  quel- 
quefois ,  &c  nous  les  achetons  d'eux 
par  curiofitc.  J'en  ai  vu  deux  ,  &  mille 
Européens  en  ont  vu.  Prétendre  que 
ce  font  des  Nègres  nains ,  donc  une 
efpèce  de  lèpre  a  blanchi  la  peau  , 
c'efi:  comme  li  l'on  difait  que  les  noirs 
eux-mêmes  font  des  blancs  que  la  lè- 
pre a  noircis.  Un  Albino  ne  reîrera- 
ble  pas  plus  à  un  Nègre  de  Guinée 
qu'à  un  Anglais  ou  à  un  Efpagnol, 
Leur  blancheur  n'eft  pas  la  nôtre  ,  rien 
d'incarnat ,  nul  mélange  de  blanc  ik  de 
brun  ,  c'efl;  une  couleur  de  linge  ,  ou 
plutôt  de  cire  blanchie,  leurs  cheveux, 
leurs  fourcils  font  de  la  plus  belle  & 
de  la  plus  douce  foie;  leurs  yeux  né 
reiremblcnt  en  rien  à  ceux  Azs  autres 
hommes  ,  mais  ils  approchent  beau- 
coup des  yeux  de  perdrix.  Ils  reireui'- 
blent  aux  Lapons  par  la  taille  ,  à  au-, 
cune  Nation  par  la  tête  ,  puifqu  ils  ont 
une  autre  chevelure  ,  d'autres  yeux  , 
d'autres  oreilles  ,  &  ils  n'ont  d'homme 
que  la  ftature  du  corps  ,  avec  la  fa- 
culté de  la  parole  &:  de  b  penfée  ,  dans 
un  degré  très-éloigné  du  nôtre. 

Le  tablier  que  la  natutc  a  donné  aux 
Cafres,  &:  dont  la  peau  Liche  &.  molle 
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combe  du  nombril  à  la  moitié  des  cxnC- 
fes  j  le  mammeion  noir  des  femmes  Sa- 
moycdes  ,  la  barbe  des  hommes  de 
notre  continent ,  &  le  menton  tou- 
jours imberbe  des  Américains  ,  font 
à^s  diftérences  fi  marquées ,  qu'il  n  eft 
gucres  poiTible  d'imaginer  que  les  uns 
&  les  autres  ne  i oient  pas  des  races 
différentes. 

Au  reile  ,  (1  l'on  demande  d'où  font 
venus  les  Américains  ?  Il  faut  aufîi  de- 
mander d'où  font  venus  les  habitans 
des  terres  Auftrales  î  &  on  a  déjà  ré- 
pondu que  la  Providence  ,  qui  a  mis 
des  hommes  dans  la  Norvège  ,  en  a 
planté  auiîî  en  Amérique  de  fous  le 
cercle  polaire  méridional ,  comme  elle 
y  a  planté  des  arbres ,  &  fait  croître 
de  l'herbe. 

Plusieurs favans  ont  foupçonnéqnc 
«[uelques  races  d  hommes  ,  ou  d'ani- 
maux approchans  de  l'hamme  ,  ont 
péri  -,  les  Albinos  font  en  petit  nom- 
bre ,  fî  faibles ,  &  (i  maltraités  par  les 
Nègres  ,  qu'il  eft  à  craindre  que  cette 
efpèce  ne  fubfîfte  pas  encore  long- 
tems. 

Il  eft  parlé  de  Satyres  dans  prefque 
tous  les  Auteurs  anciens.  Je  ne  vois  pas 
que  leur  exiftence  foit  impollible  i  on 
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ëtoufTe  en  Csialî^e  quelques  mcrûlrcs. 
mis  au  monde  par  des  femmes,  il  n'eil 
pas  improbable  que  ,  dans  les  pays 
chauds  ,  CCS  imgcs  aient  fubjugué  des 
filles.  Hérodote^  au  livre  II,  dit  que,  dans 
fon  voyage  en  Egypte,  il  y  eut  une 
femme  qui  s'accoupla  publiquement 
avec  un  bouc  dans  la  province  de 
Mendes  •,  &  il  appelle  tcure  l'Egypte 
en  témoignage.  Il  Ciï  dcicndu  dans  le 
JLévitique  ,  au  chapitre  1 7  ,  de  com- 
mettre des  abominations  avec  les  boucs 
&  avec  les  chèvres.  Il  faut  donc  que  ces 
accouplemens  aient  été  communs  -,  Se  , 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  mieux  cclairci  , 
il  ell  à  préfumer  que  des  clpcces  monf- 
trueufes  ont  pu  na-tte  dt  ces  amours 
abominables  ;  mais  fi  elles  ont  cxillc  , 
elles  n'ont  pu  influer  fur  le  genre- hu- 
main ;  de  y  femblables  aux  mulets  qui 
n'engendrent  point ,  elles  n'ont  pu  dé- 
naturer les  autres  races. 

A  l'égard  de  la  durée  de  la  vie  des 
hommes ,  (  fi  vous  faites  abftraélion  de 
cette  hgne  de  delccndans  à'  Adam  ^  con- 
{àcrée  par  les  livres  Juifs ,  )  il  eft  vrai- 
fcmblable  que  toutes  les  races  humai- 
nes ont  joui  d'une  vie  à-peu- près  aulîî 
courte  que  la  notre ,  comme  les  ani- 
maux ,  les  arbres ,  6c  toutes  les  pro- 

A  vj 
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duftions  de  la  nature  ont  toujours  eu 
la  même  durée. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  com- 
merce n'ayant  pas  toujours  apporté  au 
genre -humain  les  produdtions  ôc  les 
maladies  des  autres  climats  ,  &  les 
hommes  ayant  été  plus  robuftes  ôc 
plus  laborieux  dans  la  limplicité  d'un 
état  champêtre  pour  lequel  ils  iont 
i^és ,  ils  ont  dû  jouir  d'une  fanté  plus 
égale  ,  &  d  une  vie  un  peu  plus  lon- 
gue que  dans  la  mollelfe  ,  ou  dans  les 
travaux  mal  fains  des  grandes  villes  ; 
c'eft-à-dire  que  ,  H  dans  Conftantino- 
ple  ,  Paris  &  Londres ,  un  homme  fur 
vingt  mille  arrive  à  cent  années  ,  il  eft 
probable  que  vingt  hommes  fur  vingt 
mille  atteignaient  autrefois  cet  âge» 
C'eft  ce  qu'on  vit  dans  pluiieurs  en- 
droits de  l'Amérique  où  le  genre-hu^ 
main  s'était  confervé  dans  l'état  de  pure 
nature. 

La  pefte  ,  la  petite  vérole  que  les  ca- 
ravanes Arabes  communiquèrent  avec 
le  temps  aux  peuples  de  l'Afie  ôc  de 
-VEurope ,  furent  long-temps  inconnues. 
Ainû  le  genre-humiin  en  Aile,  ôc  dans 
les  beaux  climats  de  l'Europe  ,  fe  mul- 
tipliait plus  aifément  qu'ailleurs.  Les 
maladies  d'accident ,  ôc  pluiieurs  blet- 
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fures  ne  fe  guériiraient  pas  à  la  vérité 
comme  aujourd'hui  :  mais  Tavantagc, 
de  n'être  jamais  attaqué  de  la  petite  vé- 
role ôc  de  la  pefte  ,  compenfait  tous  les 
dangers  attachés  à  notre  nature  ^  de  forte 
qu'à  tout  prendre  il  eft  à  croire  que  le 
genre-humain  dans  les  climats  favora- 
bles ,  jouiiïait  autrefois  d'une  vie  beau- 
coup plus  laine  &  plus  heureufe  que 
depuis  l'étabhllèment  des  grands  Em- 
pires. 

De  r antiquité  des  Nations. 

Presque  tous  les  peuples,  mars  fur- 
tout  ceux  de  l' Afie ,  comptent  une  fuite 
de  ficelés  qui  nous  eflraie.  Cette  con- 
formité entre  eux  doit  au  moins  nous 
faire  examiner  li  leurs  idées  fur  cette 
antiquité  étaient  deftituécs  de  toute  vrai- 
fcmblance. 

Pour  qu'une  Nation  foit  raffembléc 
en  corps  de  peuple  ,  qu'elle  foit  puif- 
fante  ,  aguerrie  ,  favanre  ,  il  eiT:  certain 
qu'il  faut  un  tems  prodigieux.  Voyez 
l'Am  :rique  \  il  n'y  avait  que  deux  royau- 
mes quand  elle  fut  découverte ,  &  enco- 
re dans  ces  deux  royatimes  on  n'avait 
pas  inventé  l'art  d'écrire.  Tout  le  refte 
de  ce  valle  continent  était  partage ,  &: 
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i'ell  encore  ,  en  petites  fociétés  à  qiii 
les  A  LUS  font  inconnus.  Toutes  ces  peu- 
plades vivent  tous  des  huttes  ',  elles  fe 
vétilfent  de  peaux  de  bêtes  dans  les 
climats  froids ,  &  vont  prefque  nues 
dans  les  tempérés.  Les  unes  fe  nour- 
rillent  de  la  cha'le  ,  les  autres  de  ra- 
cines quelles  paitrillent.  Elles  n'ont 
point  recherché  un  autre  genre  de  vie  j 
parce  qu'on  ne  dzfirc  point  ce  qu'on  ne 
connaît  pas.  Leur  indullrie  n'a  pu  aller 
au-delà  de  leurs  beioins  prellans.  Les 
Samoycdes  ,  les  Lapons ,  les  habitans 
du  nord  de  la  Sibérie ,  ceux  du  Kam- 
shatka ,  font  encore  moins  avancés  que 
les  peuples  de  l  Amérique.  La  plupart 
des  Nègres  ,  tous  les  Cafres  font  plon- 
gés dans  la  même  (Lupidité. 

Il  faut  un  concours  de  circonftan- 
ces  favorables  pendant  des  fiècles  , 
pour  qu'il  fe  forme  une  grande  fo- 
ciété  d'hommes  ralTemblés  fous  les 
mêmes  loix.  Il  en  faut  même  pour 
former  un  langage.  Les  hommes  n'ar- 
ticuleraient pas.  Il  on  ne  leur  apprenait 
à  prononcer  des  paroles  ;  ils  ne  jette» 
raient  que  des  cris  confus  ,  ils  ne  fe  fe- 
raient entendre  que  par  lignes.  Un  en- 
fmt  ne  parle  ,  au  bout  de  quelque 
temps  3  que  par  imitation  i  &  il  ne  s'é- 
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noncerait  qu'avec  une  extrêiriC  diffi- 
culté ,  Ti  on  laiirait  palTer  l'es  premières 
années  Tans  dénouer  fa  langue. 

Il  a  fallu  peut-être  plus  de  temps 
pour  que  les  hommes  dcucs  d'un  ta» 
lent  Inigulier ,  aiciu  enteigné  aux  au- 
tres les  premiers  rudimens  d  un  lan- 
gage imparfait  &  barbare  ,  qu'il  n'en 
a  fallu  pour  parvenir  cnfuite  à  Téta- 
blilTement  de  quelque  focicré.  Il  y  a 
même  des  Nations  entières  qui  n'ont 
jamais  pu  parvenir  à  former  un  lan- 
gage régulier  ,  &  à  prononcer  dilHnc- 
tcment  j  tels  ont  été  les  Troglcdites  , 
au  rapport  de  Fline  ;  tels  font  encore 
ceux  qui  habitent  vers  le  Cap  de  Bonne- 
Efpcrance.  Mais  qu'il  y  a  loin  encore 
de  ce  jargon  barbare  à  l'art  de  peindre 
fes  penfces  !  la  diftance  ert:  immenfe. 

Cet  état  de  brute  ,  oii  le  genre-hii- 
main  a  été  long  temps  ,  dur  rendre  l'ef- 
pcce  infiniment  rare  dans  tcus  les  cli- 
mats. Les  hommes  ne  pouvaient  gucrcs 
fuffire  à  leurs  befoins  •,  &c  ,  ne  s' en- 
tendant pns  ,  ils  ne  pouvaient  fe  fe- 
courir.  Les  bcres  carnacières,  ayant  plus 
d'infrinct  qu'eux ,  devaient  couvrir  la 
terre  ,  &  dévorer  une  partie  de  l'efpècc 
humaine. 

Les  hommes  ne  pouvaient  fe  déferv 
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drc  contre  les  animaux  féroces ,  qu'en 
lançant  des  pierres,  &  en  s'armant  de 
groUes  branches   d'arbres  ;  ôc   de- là  , 

feut-crre  j  vint  cette  notion  confufe  de 
antiquité  ,  que  les  premiers  Héros 
combattaient  contre  les  lions  &  contre 
les  Tangliers  avec  des  maifues. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fans 
doute  les  climats  chauds  ,  où  l'homme 
trouva  une  nourriture  facile  ôc  abon- 
dante dans  les  cocos  ,  les  dattes ,  les 
ananas ,  &  dans  le  riz  qui  croît  de  lui- 
même.  Il  ert  bien  vraifemblable  que 
rinde  ,  la  Chine  ,  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  &  du  TigrCj  étaient  très-peuplés, 
quand  les  autres  régions  étaient  prefque 
défertes.  Dans  nos  climats  feptentrio- 
naux  ,  au  contraire,  il  était  beaucoup 
plus  aifé  de  rencontrer  une  compagnie 
de  loups  qu'une  fociété  d'hommes. 

De  la  connaijfance  de  l'ame. 

Quelle  notion  tous  les  premiers  peu- 
ples auront -ils  eue  de  l'ame  ?  Celle 
<|u'ont  tous  nos  gens  de  campagne  , 
avant  qu'ils  aient  entendu  le  Caté- 
chifme  ,  ou  même  après  qu'ils  l'cnc 
entendu.  Ils  n'acquièrent  qu'une  idée 
confufe  ,  fur  laquelle  même  ils  ne  ré- 
fléchitlènt  jamais.  La  nature  a  eu  trop 
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de  bonté  pour  eux  pour  en  faire  des' 
Métaphyficiens  j  cette  nature  eft  tou- 
jouis  6c  par-tout  la  mcme.  Elle  fît  fen- 
tir  aux  premières  lociétés  qu'il  y  avait' 
quelque  être  fupérieur  à  l'homme  , 
quand  elles  éprouvaient  des  Héaux  ex- 
traordinaires. Elle  leur  fit  lentir  de  mê- 
me qu'il  efl:  dans  l'homme  quelque 
cho(e  qui  agit  &  qui  penfe.  Elles  ne 
diflinguùent  point  cette  faculté  de  celle 
de  la  vie. 

Par  quels  dégrés  peut-on  parvenir 
à  imaginer  d.ins  notre  être  phylîque  un 
autre  erre  métaphyiique  ?  Certaine- 
ment des  hommes  uniquement  occu- 
pés de  leurs  befoins  n'étaient  pas  philo- 
fophes. 

Il  fe  forma  dans  la  fuite  des  temps 
des  "fociétcs  un  peu  policées  ,  dans  lel- 
quellcs  un  petit  nombre  d'hommes 
put  avoir  le  loifir  de  rétiéchir.  Il  doit 
être  arrivé  qu'un  homme  fenliblement 
frappé  de  la  mort  de  fon  père  ,  ou  de 
fon  frère  ,  ou  de  (a  femme  ,  ait  vu  dans 
un  fonge  la  perfonne  qu'il  regrettait. 
Deux  ou  trois  fonges  de  cette  nature 
auront  inquiété  toute  une  peuplade. 
Voilà  un  mort  qui  apparaît  à  des  vi- 
vans  ,  &  cependant  ce  mort,  rongé  des 
vers  ,  efl:  toujours  en  la  même  place. 
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C'eft  donc  quelque  chofe  qui  était  en 
lui ,  qui  le  promèiie  dans  1  air.  C'eft  ion 
ame  ,  Ton  ombre  ,  Tes  mânes  j  c'eft  une 
figure  légère  de  lui-même.  Tel  eft  le  rai- 
fonnement  naturel  de  l'ignorance  qui 
commence  à  raifonner.  Cette  opinion 
eft  celle  de  tous  les  premiers  temps  con- 
nus ,  &c  doit  avoir  été ,  par  conféquent, 
celle  des  temps  ignorés.  L'idée  d'un  être 
purement  immatériel  n'a  pu  le  préfen- 
ter  à  des  efprits  qui  ne  connaiiraient 
que  la  matière.  Il  a  fallu  des  forgerons  , 
des  charpentiers  ,  des  maçons  ,  des  la- 
boureurs ,  avant  qu'il  fe  trouvât  uri 
homme  qui  eût  a(Tez  de  loiiîr  pour  mé- 
diter. Tous  les  arts  de  la  main  ont  fans 
doute  précédé  la  métaphyfique  de  plu- 
^eurs  lièclcs. 

Remarquons  ,  en  pafTant ,  que  dans 
l'âge  moyen  de  l.i  Grèce ,  du  temps 
à' Homère  j  l'ame  n'était  autre  chcfc 
qu'une  image  a'érienne  du  corps.  Ulyjje 
voit  dans  les  enfers  des  ombres  ,  à<^s 
mânes  \  pouvait-il  voir  desefprits  purs  ? 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  com- 
ment les  Grecs  empruntèrent  des  Egyp- 
tiens l'idée  des  enfers  &  de  l'apothéofe 
des  morts  ;  comment  ils  crurent,  ainfi 
que  d'autres  peuples  ,  une  féconde  vie  , 
fans  foupçonner  la  fpiritualité  de  l'arae  \ 
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au  contraire  ils  ne  pouvaient  imaginer 
qu'un  être  (ans  corps  pût  éprouver  du 
bien  &  du  mal.  Et  je  ne  ifiis  fi  Platon 
n'ell  pas  le  premier  qui  ait  parli  d  un 
être  purement  Ipirituel.  C'elt-la  peut- 
être  un  des  plus  grands  eftorts  de  l'in- 
telligence humaine.  Mais  nous  n'en 
fommes  pas  à  ces  temps  fî  nouveaux, 
&  nous  ne  confidérons  le  monde  que 
comme  encore  informe  &  à  peine  dé- 
grolîî. 

De  la  religion  des  premiers  hommes. 

Lorsqu'apres  un  grand  nombre  de 
fiécles  quelques  fociétés  fe  furent  éta- 
blies j  il  eft  à  croire  qu'ai  y  eut  quelque 
religion ,  quelque  efpèce  de  culte  grof- 
fier.  Les  hommes ,  alors  uniquement 
occupés  du  foin  de  foutenir  leur  vie ,  ne 
pouvaient  remonter  à  l'auteur  de  la 
vie  ;  ils  ne  pouvaient  connaître  ces  rap- 
ports de  toutes  les  parties  de  l'univers  , 
ces  moyens,  &  ces  Hns  innombrables 
qui  annoncent  aux  fages  un  éternel 
architecl:e. 
fk  La  connaiHance  d'un  Dieu  créateur , 
rémunérateur  &  vengeur ,  eft  le  fruit 
de  la  raifon  cultivée,  ou  de  la  révéla- 
tion. 
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Tous  les  peuples  furent  donc,  pen- 
dant des  lîécles ,  ce  que  font  aujourd'hui 
les  habitans  de  plusieurs  côtes  méridio- 
nales de  l'Afrique,  ceux  de  pluiîeurs 
ifles ,  &  la  moitié  des  Américains.  Ces 
peuples  n'ont  nulle  idée  d'un  Dieu  uni- 
que ,  ayant  tout  fait ,  préicnt  en  tous 
lieux ,  exiftant  par  lui-même  dans  l'éter- 
nité. On  ne  doit  pas  pourtant  les  nom- 
mer athées  dans  le  fens  ordinaire  \  car 
ils  ne  nient  point  l'Etre  fuprcme  ;  ils  ne 
le  connaiflcnt  pas  -,  ils  n'en  ont  nulle 
idée.  Les  Cafres  prennent  pour  protec- 
teur un  infeile ,  les  Nègres  un  lerpenr. 
Chez  les  Américains ,  les  uns  adorent 
la  lune  ,  les  autres  un  arbre.  Flufieurs 
n'ont  abfolument  aucun  culte. 

Les  Péruviens  étant  pcUcés  adoraient 
le  foleil.  Ou  Mango  Capac  leur  avait 
fait  accroire  qu'il  était  le  fils  de  cet 
aftre ,  ou  leur  raifon  commencée  leur 
avait  dit  qu'ils  devaient  quelque  recon- 
naiiTancc  à  l'aftre  qui  anime  la  nature. 

Pour  favoir  comment  tous  ces  cultes 
ou  ces  iuperftirions  s'établirent,  il  me 
femble  qu'il  faut  fuivre  la  marche  de 
l'cfprit  humain  abandonné  à  lui-mêm 
Une  bourgade  d'hommes  prefque  fatt 
vages  voit  périr  les  fruits  qui  la  nour- 
riiîent  :  une  inondation  détruit  quel- 
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ques  cabanes  j  le  tonnerre  en  brûle 
quelques  autres.  Qui  leur  a  fait  ce  mal  ? 
Ce  ne  peut  être  un  de  leurs  concitoyens  j 
car  tous  ont  également  foutFert.  C'eft 
donc  quelque  puilîance  lecrette  i  elle 
les  a  maltraités  ,  il  faut  donc  l'appaifer. 
Comment  en  venir  à  bout  ?  En  la  fer- 
vant  comme  on  fert  ceux  à  qui  on  veut 
plaire  ,  en  lui  faifant  de  petits  préfens. 
il  y  a  un  ferpent  dans  le  voilinage  ,  ce 
pourrait  bien  être  le  ierpent  j  on  lui  of- 
frira du  lait  près  de  la  caverne  où  il  fc 
retire  -,  il  devient  facré  dès-lors  ;  on  l'in- 
voque quand  on  a  la  guerre  contre  la 
bourgade  voiline  ,  qui  de  Ton  côté  a 
choili  un  autre  protedeur. 

D'autres  petites  peuplades  fe  trou- 
-vcnt  dans  le  même  cas.  Mais  n'ayant 
chez  elles  aucun  objet  qui  fixe  leur 
crainte  &  leur  adoration  ,  elles  appelle- 
ront en  général  l'ctre  qu'elles  foupçon- 
nent  leur  avoir  fait  du  mal ,  /e  Mac- 
ire  j  ie  Seigneur  j  /e  Chef  ^  le  Domi- 
nant. 

Cette  idée ,  étant  plus  conforme  que 
les  autres  à  la  raifon  commencée  qui 
s'accroit  &  le  fortifie  avec  le  temps  , 
demeure  dans  toutes  les  têtes  quand  la 
Nation  eft  devenue  plusnombreufe.Ain- 
Ça  nous  voyons  que  beaucoup  de  Nations 
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n'ont  eu  d'autre  Dieu  que  le  Maître  , 
le  Seigneur.  C'était  Adonai  chez  les 
Phéniciens ,  Baal^  Melkom ,  Adadç}ci.ç.z 
des  peuples  de  Syrie.  Tous  ces  noms 
ne  lignihent  que  k  Seigneur  ,  le  Puïf- 
fant. 

Chaque  Etat  eut  donc  avec  le  temps 
(a  Divinité  tutélaire ,  lans  favoir  feule- 
ment ce  que  c'eft  qu'un  Dieu  ;  &  fans 
pouvoir-imaginer  que  l'État  voilin  n'eût 
pas  comme  lui  un  protecteur  véritable. 
Car  comment  penier  ,  lorfqu'on  avait 
un  Seigneur ,  que  les  autres  n'en  eui- 
fent  pas  aulîî  ?  il  s'agillait  ieulement  de 
favoir  lequel  de  tant  de  maîtres ,  de 
feigneurs ,  de  Dieux  ,  l'emporterait 
quand  les  Nations  combattraient  les 
unes  contre  les  autres. 

Ce  fut-là ,  fans  doute ,  l'origine  de 
cette  opinion  fî  généralement ,  &  fi 
long-temps  répandue ,  que  chaque  peu- 
ple était  réellement  protégé  par  la  Di- 
vinité qu'il  avait  choifie.  Cette  idée  fut 
tellanent  enracinée  chez  les  hommes , 
que  dans  des  temps  très-pofté rieurs  ,  on 
la  voit  adoptée  par  les  Juifs  eux-mêmes. 
Jephté  dit  aux  Amanonites  :  Ne  poj- 
Je'de:(-vous  pas  de  droit  ce  que  votre 
Seigneur  Chamos  vous  a  donné  ?  Souf- 
fre\  d.onc  que  nous  pojjédions  la  terre 
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que  notre  Seigneur  Adonaï  nous  a  pro- 
mïfe. 

Il  y  a  deux  autres  palfages  non  moins 
forts ,  ce  loiit  ceux  de  Jéremie  ôc  à' If  aïe , 
où  il  eft  dit  :  (Quelle  raijon  a  eu  le  Sei- 
gneur }y{t\kova  pour  s'emparer  du  pays 
de  Gad  /'  Il  eft  clair  par  ces  expreilions , 
que  les  Juifs  ,  quoique  ferviteurs  à'A^ 
donai ,  reconnaillaient  pourtant  le  Sei- 
gneur Mclkom  ôc  le  Seigneur  Chamos. 
Il  y  a  bien  plus.  Rien  ne  fut  plus 
commun  que  d'adopter  les  Dieux  étran- 
gers. Les  Grecs  reconnurent  ceux  des 
Égyptiens ,  je  ne  dis  pas  le  boeuf  Apis 
&c  le  chien  Anubis  ,  mais  Aminon ,  6c 
les  douze  grands  Dieux.  Les  Romains 
adorèrent  tous  les  Dieux  des  Grecs.  Jé- 
réhiie  3  Amos&c  Saint  I  tienne  ^  nousaf- 
furent  que,  dans  le  dcfert,  pendant  qua- 
rante années ,  les  Juifs  ne  reconnurent 
que  Moioc  ,  Remphan  Ôc  Kium  ;  qu'ils 
ne  firent  aucun  facrifîcc ,  ne  préfentcrent 
aucune  oftrande  au  Seigneur  Adona'i ^ 
qu'ils  adorèrent  depuis.  Il  eft  vrai  que 
le  pentateuque  ne  parle  que  du  veau 
d'or  ,  dont  aucun  prophète  ne  fait  men- 
tion i  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'é- 
claircir  cette  grande  difficulté  :  il  fuftit 
de  révérer  également  Moïfe  j  Jéremie , 
Amos  j  (5c  Saint  Etienne ,  qui  femblent 
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ie  contiedire ,  &  que  l'on  concilie. 

Ce  que  j'obferve  feulement ,  c'eft 
qu'excepté  ces  temps  de  gueire  &  de 
fanatifme  fanguinaire  qui  éteignent  tou- 
te humanité  &c  qui  rendent  les  mœiirs , 
les  loix  ,  la  religion  d'un  peuple  ,  l'ob- 
jet de  l'horreur  d'un  autre  peuple ,  tou- 
tes les  Nations  trouvèrent  très-bon  que 
leurs  voifms  euilent  leurs  Dieux  parti- 
culiers 5  &;  qu  elles  imitèrent  fou  vent 
le  culte  &  les  cérémonies  des  étran- 
gers. 

Les  Juifs  ,  malgré  leur  horreur  pour 
le  refte  des  hommes ,  qui  s'accrût  avec 
le  temps  ,  imitèrent  la  circoncifion  des 
Arabes  &  des  Egyptiens  ,  s'attachèrent 
comme  ces  derniers  à  la  diftindion  des 
viandes ,  prirent  d'eux  les  ablutions , 
les  proceffions  ^  les  danfes  facrées ,  le 
bouc  Ha\a-[el  j  la  vache  roujje.  Ils 
adorèrent  fouvent  le  Baal ,  le  Belphé- 
^or  de  leurs  autres  voiiinsj  tant  la  nature 
&  la  coutume  l'emportent  prefque  tou- 
jours fur  la  loi  ,  fur-tout  quand  cette 
loi  n'eft  pas  généralement  connue  du 
peuple.  Ainfi  Jacob  ,  petit-fils  d'Abra- 
ham ,  ne  fit  nulle  difficulté  d'epoufer 
deux  fœurs  ,  qui  étaient  ce  que  nous 
appelions  idolâtres  &  filles  d'un  père 
idolâtre.   Mo'ife  même  époufa  la  fille 
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d'un   prctre    Madiaiiite    idolàrre. 

Ces  mêmes  Juifs  ,  qui  criaient  tant 
contre  les  cultes  étrangers  ,  appellèrenc 
dans  leurs  livres  facrés  l'idohtre  Nahu- 
codo.iofor  y  l'oint  du  Seigneur  i  i'idclà- 
tre  Cyrus ,  aulîi  l'oint  du  Seigneur.  Un 
de  leurs  Prophètes  fut  envoyé  à  l'ido- 
Utre  Ninive.  Eùfie  permit  à  l'idolâ- 
tre Naaman  d'aller  dans  le  Temple  de 
Remnon.  Mais  n'anticipons  rien  -,  nous 
favons  allez  que  les  hommes  fe  con- 
trcdifent  toujours  dans  leurs  mœurs  Se 
dans  leurs  loix.  Ne  lortons  point  ici 
du  fujet  que  nous  traitons  j  continuons 
à  voir  comment  les  religions  diverfcs 
s'établirent. 

Les  peuples  les  plus  policés  de  i'A- 
fie  en-deçà  de  l'Euphrate  adorèrent  ks 
aftres.  Les  Chaldécns  ,  avant  le  premier 
Zoroajîre  ,  rendaient  hommage  au  So- 
leil ,  comme  firent  depuis  les  Péruviens 
dans  un  autre  hcmifphère.  Il  faut  que 
cette  erreur  (oit  bien  naturelle  à  l'hom- 
me ,  puifqu  elle  a  eu  tant  de  fectateurs 
dans  l'Afie  &:  dans  l'Amérique.  Une 
Nation  petite  &  à  demi  fauvage  n'a 
qu'un  protecteur.  Devient-elle  plus 
nombrcufe  :  elle  augmente  le  nombre 
de  fes  Dieux.  Les  Égyptiens  commen- 
cent par  adorer  Ishëch  oa  JJîs  j  <Sc  ils 
H,  U.  Tome  I.  B 


i6        Discours 

fimlfent  par  adorer  des  chats.  Les  pre- 
miers hommages  des  Romains  agieues 
font  pour  Mars  j  ceux  des  Romains 
maîtres  de  TEurope  font  pour  la  Dcelle 
de  l'adle  du  mariage,  pour  le  Dieu 
des  latrines.  Et  cependant  Cicéron  8c 
tous  les  Philofophes  6c  tous  les  initiés 
reconnailFaient  un  Dieu  fuprême  &  tout- 
puillant.  Ils  étaient  tous  revenus  par 
la  raifon  au  point  dont  les  hommes 
fauvages  étaient  partis  par  inftindl. 

Les  apothéofes  ne  peuvent  avoir  été 
imaginées  que  très-long-temps  après  les 
premiers  cultes.  Il  n  eft  pas  naturel  de 
faire  d'abord  un  Dieu  d'un  homme  que 
nous  avons  vu  naître  comme  nous, 
fouftrir  comme  nous  les  maladies ,  \ts 
chagrins ,  les  mifères  de  1  humanité  j  fu- 
bir  les  mêmes  befoins  humilians ,  mou- 
rir &  devenir  la  pâture  des  vers.  Mais 
voici  ce  qui  arriva  chez  prefque  toutes 
les  Nations  après  les  révolutions  de  plu- 
fîcurs  fiécles. 

Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes 
chofes ,  qui  avait  rendu  des  fervices  au 
genre-humain ,  ne  pouvait  être  à  la 
vérité  regardé  comme  un  Dieu  par 
ceux  qui  l'avaient  vu  trembler  de  la 
fièvre  ,  &  aller  à  la  garderobe^  mais  les 
aithoufiaftes  fe  perfuadèrent ,  qu'ayant 
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des  qualités  éminentês ,  il  les  tenait  d'un 
Dieu  ,  qu'il  était  fils  d'un  Dieu  :  ainii  les 
Dieux  firent  des  enfans  dans  tout  le  mon- 
de y  car,  fans  compter  les  rêveries  de  tant 
de  peuples  qui  précédèrent  les  Grecs , 
Bacchus  j  Perfee  j  Hercule  j  Cajior  ôc 
Pollux  furent  fils  de  Dieu  j  Romulus 
fils  de  Dieu  \  Alexandre  fut  déclaré  fik 
de  Dieu  en  Egypte  ;  un  cenain  Od'm  > 
chez  nos  Nations  du  Nord,  fils  de  Dicui 
Mango  Capac  ,  fils  du  Soleil  au  Pérou. 
L'hiîiorien  des  Alogols ,  Abulguiçi  rap- 
porte qu'une  des  ayeules  de  Gengis- 
Kan  nommée  Alanku ,  étant  fille  fut 
grolfe  d'un  rayon  célefte.  Gengis  -  Kan 
lui-même  palîà  pour  le  fils  de  Dieu.  Et 
lorfque  le  Pape  Innocent  envoya  frère 
Afcelïn  à  Batouhan  petit-fils  de  Gengb  , 
ce  moine  ne  pouvant  être  préfenté  qu'à 
l'un  àts  Viiirs ,  lui  dit  qu'il  venait  de 
la  part  du  Vicaire  de  Dieu  :  le  Minif- 
tre  répondit ,  ce  Vicaire  ignore-t-il  qu'il 
doit  des  hommages  &  des  tributs  au  fils 
de  Dieu  le  gtand  Batoukan  Ton  maure  ? 
D'un  fils  de  Dieu  à  un  Dieu  il  n'y 
a  pas  loin  chez  les  hommes  amoureux 
du  merveilleux.  Il  ne  faut  que  deux  ou 
trois  générations  pour  faire  partager  aa 
fils  lé  domaine  de  fon  père  \  ainiî  des 
temples  furent  élevés  avec  le  temps  à 
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tous  ceux  qu'on  avait  fuppofé  être  nés 
du  commerce  iurnaturel  de  la  Divinité 
avec  nos  femmes  ôc  avec  nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  fur 
ce  fujet  ?  mais  tous  ces  volumes  fe  ré- 
duifent  à  deux  mots  :  c'eft  que  le  gros 
du  genre  humain  a  été  très-long- temps 
jnfenfé  &  imbécile  ■,  &  que  peut-être 
les  plus  infeniés  de  tous  ont  été  ceux 
qui  ont  voulu  trouver  un  fens  à  ces 
fables  abfurdes ,  Se  mettre  de  la  railon 
dans  la  folie. 

Des  ufages  &  des  fentimens  communs 

à  prcfque  toutes  les  Nations 

anciennes. 

La  nature  étant  par-tout  la  même  , 
les  hommes  ont  dû  néceiiairement  adop- 
ter les  mêmes  vérités  Se  les  mêmes  er- 
reurs dans  les  choies  qui  tombent  le 
plus  fous  les  fens ,  Se  qui  frappent  le 
plus  l'imagination.  Ils  ont  dû  attribuer 
le  fracas  &  les  eliets  du  tonnerre  au 
pouvoir  d'un  être  fupérieur  habitant 
dans  les  airs.  Les  peuples  voilîns  de 
l'océan  voyant  les  grandes  marées  inon- 
der leurs  rivages  à  la  pleine  lune ,  ont 
dû  croire  que  la  lune  était  caufe  de 
tout  ce  qui  arrivait  dans  le  temps  de 
Tes  diftér entes  phaies. 
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DA^'S  leurs  cérémonies  religieules  , 
prcfquc  tous  fe  tournèrent  vers  l'orient ,  . 

ne  fongeant  pas  qu'il  n'y  a  ni  orient  nï^^^^^^^ 
occident^,  &  rendant  tous  une  efpèce  '.d/fdJT/^ 
d'hommage  au  foleil ,  qui  fe  levait  à  Jd^  \d^ 
leurs  yeux  W^^ 

Parmi  les  animaux  ,  le  lerpent  dut 
leur  paraître  doué  d'une  intelligence 
fupérieure ,  parce  que  ,  voyant  muer 
quelquefois  (a  peau  ,  ils  durent  croire 
qu'il  rajeunillàir.  Il  pouvait  donc ,  en 
changeant  de  peau ,  fe  maintenir  tou- 
jours dans  fa  jennelfe  ;  il  était  donc 
immortel.  Aulîi  fut  -  il  en  Egypte  , 
en  Grèce ,  le  fymbolc  de  l'imnipr- 
talité.  Les  gros  ferpens  qui  fc  trou- 
vaient auprès  des  fontaines  empcchaie<K 
les  hommes  timides  d'en  approcher. 
On  penfi  bien-tôt  qu'ils  gardaient  les 
tréfors.   Ainil  un    ferpent  gardait    les 

Î)ommes  d'or  helpérides  ;  un  autre  veil- 
ait  autout  de  la  toifon  d'or  j  &:  dans 
les  myftcres  de  Bacchus  on  portait  l'ima- 
ge d'un  ferpent  qui  femblait  garder 
une  grappe  d'or. 

Le  ferpent  palTait  donc  pour  le  plus 
habile  des  animaux  \  de  là  cette  an- 
cienne fable  Indienne ,  que  Dieu ,  ayant 
créé  l'homme ,  lui  donna  une  drogue 
qui  lui  afTurait  une  vie  faine  &  lon- 
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gue  ;  que^  l'homme  chargea  Ton  ane 
de  ce  prëient  divin,  mais  qu  en  che- 
iTîin  lane  ayant  eu  ioif ,  le  l'erpent  liii 
enleigna  une  fontaine  ^  &  prit  la  drogue 
pour  lui  ,  tandis  que  1  ane  buvait  -,  de 
lorte  que  l'homme  perdit  l'immortalité 
P^r  la  négligence  ,  &  le  ferpent  l'ac- 
'quit  par  fon  adreife.  De-là  enfin  tant 
de  contes  de  ferpens  ôc  d'ânes. 

Ces  ferpens  faifaient  du  mal-,  mais 
comme  ils  avaient  quelque  chofe  de 
d;vin  ,  il  n'y  avait  qu  un  l)icu  qui  eût 
pu  enfeigner  à  les  détruire.  Ainli  le  fer- 
pent Python  fut  tué  par  Apollon.  Ainfî 
Ophionée  le  grand  ferpent ,  fît  la  guerre 
aux  Dieux  long -temps  avant  que  les 
Gf^QS  euifenr  forgé  leur  Apollon.  Un 
fragment  de  Phérécide  rapporte  que 
cette  fable  du  grand  ferpent ,  ennemi 
des  Dieux ,  était  une  des  plus  anciennes 
de  la  Phénicie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  fonges , 
les  rêves,  durent  introduire  la  même 
fqperftition  dans  toute  la  terre.  Je  fuis 
inquiet  pendant  la  veille  de  la  fmté  de 
ma  femme ,  de  mon  fils ,  je  les  vois 
mourans  pendant  mon  fommeil  y  ils 
meurent  quelques  jours  après:  il  n'eftpas 
douteux  que  les  Dieux  ne  m'aient  en- 
voyé ce  fçnge  vérircibiç.  Mon  çeve  n'^- 
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t-il  pas  été  accompli  :  c'cll:  un  rêve  trom- 
peur qae  les  Dieux  m'ont  député.  Ainh 
dans  Homère  ,  Jupiter  envoie  un  fonge 
trompeur  au  chef  des  Grecs  Agamcm- 
non.  Tous  les  fonges  vrais  ou  faux  vien* 
nent  du  Ciel.  Les  Oracles  s'établiflent 
de  même  par  toute  la  terre. 

Une  femme  vient  demander  à  des 
Mages  (1  fon  mari  mourra  dans  l'année. 
L'un  lui  répond  oui  ,  l'autre  non.  Il 
cH:  bien  certain  que  l'un  d'eux  aura 
raifon  \  fi  le  mari  vit ,  la  femme  garde 
le  filence  \  s'il  meurt,  elle  cric  par  toute 
la  ville  que  le  Mage  qui  a  prédit  cette 
mort  eft  un  Prophète  divin.  Il  fe  trouve 
bientôt  dans  tous  les  pays  des  hommes 
qui  prédifent  l'avenir ,  &  qui  décou- 
vrent les  chofcs  les  plus  cachées.  Qt% 
hommes  s'appellent  les  Voyans  chez 
les  Égyptiens  ,  comme  dit  Manéthon  , 
au  rapport  même  de  Jofcph  dans  foïi 
difcours  contre  Appien. 

Il  y  avait  des  Voyans  en  Chaldée  ,  Uoif^uri 
en  Syrie.  Chaque  Temple  eut  Tes  Ora- 
clés.  Ceux  ^Apollon  obtinrent  un  fî 
grand  crédit  ,  que  RoUin  ,  dans  fon 
hiftoire  ancienne  ,  répète  les  oracles 
rendus  par  Apollon  à  Créfus,  Le  Dieu 
devine  que  le  Roi  fait  cuire  une  tortue 
dans  une  tourtière  de  cuivre  ,  de  lui 
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répond  que  Ton  règne  finira  quand  un 
mulet  fera  fur  le  trône  des  PeiTes.  Roi- 
lin  n'examine  point  li  ces  prédictions  , 
dignes  de  Noflradamus ,  ont  été  faites 
après  coup.  Il  ne  doute  pas  de  h  fcience 
des  Prêtres  à' Apollon  ^  &  il  croit  ^que 
Dieu  permettait  ou  Apollon  dit  vrai. 
C'était  apparemment  pour  confirmer 
les  Paycns  dans  leur  religion. 

Une  quePiion  plus  philofophique  , 
dans  laquelle  tcures  les  grandes  Na- 
tions policées  fe  font  accordées  depuis 
l'înde  jufqu'à  la  Grèce  ,  c'eft  Torigine 
du  bien  ôc  du  mal. 

Les  premiers  Théologiens  de  toutes 
les  Nations  d-lrent  fe  faire  la  queftion 
que  nous  fûilons  tcus  dès  Tàge  de  quin- 
2e  ans  :  Pourquoi  y  a-t-il  du  mal  fur  la 
terre  ? 

On  enfeigna  dans  llnde  qu'Adimo, 
fils  de  Brama  ,  prcduifit  les  hommes 
juftes  par  le  nombril  du  coté  droit ,  ôc 
les  injuPces  du  côté  gauche ,  &  que  c'efl: 
de  ce  côté  gauche  que  vint  le  mal  moral 
&  le  mal  phyfique.  Les  Egyptiens  eu- 
rent leur  Typhon  j  qui  fut  l'ennemi 
d'O^ris.  Les  Perfans  imaginèrent  qu  ^- 
riman  perça  l'œuf  qu'avait  pondu  Oro- 
mafe  j  &  y  fit  entrer  le  péché.  On  con- 
fiait la  Pandore  des  G)izcs  :  c'eft  la  plus 
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belle  de  toutes  les  allégories  que  l'anti- 
quité nous  ait  tianfmiles. 

L'allégoriï  de  Jol)  fut  certainement 
écrite  en  Arabe ,  puHque  les  traductions 
Hébraïques  Ôc  Grecques  ont  confervé 
plufiears  termes  Araber.  Ce  livre  qui 
eft  d'une  trcs-haute  antiquité  ,  repré- 
fente  le  Sathan  j  qui  èll:  ÏJrïman  des 
Perles  ,  Ôc  le  Typhon-  des  Egyptiens  , 
le  promenant  dans. toute  la  terre  ,  & 
demandant  permilîîon  au  Seigneur  d'af- 
fliger Job.  Sathan  paraît  lubordonné 
au  Seigneur  ;  mais  il  rcfulte  que  Sa- 
than eîl:  un  être  trcs-puillantj  capable 
d'envoyer  fut  la  terre  des  maladies  ,  & 
de  tuer  les  animaux. 

Il  fe  trouva  ,  au  fond  ,  que  tant  de 
peuples  ,  fans  le  favoir ,  étaient  d'accotd 
fur  la  croyance  de  deux  principes ,  &" 
que  l'univers  alors  connu  était  en  quel- 
que forte  Manichéen. 

Tous  les  peuples  durent  admettre 
les  expiations  ;  car  où  était  T homme 
qui  n'eût  pas  commis  de  grandes  fautes 
contre  la  (ociété  î  Et  où  était  l'homme 
à  qui  l'inftinâ;  de  fa  raifon  ne  fît  pas 
fentir  des  remords  ?  L'eau  lavait  les 
fouillurcs  du  corps  &  des  vctemens  ,  le 
feu  purifiait  les  métaux  -,  il  fallait  bien 
que  l'eau  ôc  ie  feu  puiifiailent  les  âmes. 
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Audi  n'y  eut  il  aucun  temple  fans  eaux 
S>c  fans  feux  falutaires. 

Les  hommes  fe  plongèrent  dans  le 
Gange  ,  dans  l'Indus ,  dans  l'EupKrate  , 
au  renouvellement  de  la  lune  ,  «Se  dans 
les  éclipfes.  Cette  immerfion  expiait  les 
péchés.  Si  on  ne  fe  purifiait  pas  dans  le 
Nil  ,  c'eft  que  les  crocodiles  auraient 
dévoré  les  pénirens.  Mais  les  Prêtres 
qui  fe  purifiaient  pour  le  peuple  fe 
plongeaient  dans  de  larges  cuyes  ,  &  y 
baignaient  les  criminels  qui  venaienc 
demander  pardon  aux  Dieux. 

Les  Grecs  dans  tous  leurs  Temples 
eurent  des  bains  facrés  ,  comme  des 
feux  facrés  ,  fymboles  univerfels  chez 
tous  les  hommes  de  la  pureté  des  âmes» 
Enfin  les  fuperftitions  paraifTent  établies 
chez  tontes  les  Nations ,  excepté  chez 
les  lettrés  de  la  Chine. 

J^es  Sauvages. 

Entendez-vous  par  fauvages  des  m- 
ftres  vivant  dans  des  cabanes  avec  leurs 
femelles  &  quelques  animaux ,  expoiés 
fans  celfe  à  toute  l'intempérie  des  fai-^ 
fons ,  ne  connaiflant  que  la  terre  qui 
les  nourrir ,  le  marché  où  ils  vont  quel- 
quefois vendre  leurs  denrées ,  pouv  y 
acheter  quelques  habilleraeas  gr ofliçîs. 
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parlant  un  jargon  qu'on  n'entend  pas 
dans  les  villes  ,  ayant  peu  d'idées ,  ôc 
par  conféquent  peu  d'exprelîions  ;  fou- 
rnis ,  fans  qu'ils  fâchent  pourquoi ,  à  un 
homme  de  plume,  auquel  ils  portent 
tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu'ils  ont 
gagné  à  la  fueur  de  leur  front  i  fe  raf- 
lemblant  certains  jours  dans  une  efpcce 
de  grange  pour  célébrer  des  cérémonies 
où  ils  ne  comprennent  rien  i  écoutant 
un  homme  vctu  autrement  qu'eux ,  ôc 
qu'ils  n'entendent  point  j  quittant  quel- 
quefois leur  chaumière  lor(qu'on  bat 
le  tambour  ,  ôc  s'engageant  à  s'aller 
f:iire  tuer  dans  une  terre  étrangère  ,  ôc 
à  tuer  leurs  fcmblablcs  pour  le  quart 
de  ce  qu'ils  peuvent  gagner  chez  eux 
en  travaillant?  Il  y  a  de  ces  fauvages-là 
dans  toute  l'Europe.  Il  faut  convenir  , 
fur-tout ,  que  les  peuples  du  Canada  , 
ôc  les  Cafres ,  qu'il  nous  a  plus  d'ap- 
peller  fauvages  ,  font  infiniment  fupé- 
rieurs  aux  nôtres.  Le  Huron ,  l'Algon- 
quin ,  l'iUinois  j  le  Cafre,  le  Hottentot , 
ont  l'art  de  fabriquer  eux-mêmes  tout 
ce  dont  ils  ont  beloin ,  ôc  cet  art  man  • 
que  à  nos  ruftres.  Les  peuplades  d'A- 
mérique ôc  d'Afrique  font  libres  ,  Se 
nos  fauvages  n'ont  pas  même  l'idée  de 
la  liberté. 

B  vj 
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Les  prétendus  fauvages  d'Amérique 
font  des  Souverains  qui  reçoivent  des 
AmbaiFadeurs  de  nos  Colonies  ,  que 
J'avarice  &  la  légèreté  ont  tranfplantées 
auprès  de  leur  territoire.  Ils  connaillcnt 
Ihonneur  ,  dont  jamais  nos  iauvages 
d'Europe  n'ont  entendu  parler.  Ils  ont 
une  patrie  ,  ils  Taiment ,  ils  la  défen- 
dent i  ils  font  des  Traités  i  ils  fe  battent 
avec  courage  ,  &  parlent  fouvent  avec 
une  énergie  héroïque.  Y  a-t-il  une  plus 
belle  réponfe  dans  les  grands-hommes 
de  Plutarque  j  que  celle  de  ce  chef  des 
Canadiens  ,  à  qui  une  Nation  Européa- 
ne  propofait  de  lui  céder  fon  patrimoi- 
ne :  Nous  femmes  nés  fur  cette  terre  ^ 
nos  pères  y  font  enfevelis  j  dirons-nous 
aux  ojjemens  de  nos  pères  :  ieve^-vous  ^ 
&  venei  avec  nous  dans  une  terre  étran- 
gère f 

Ces  Canadiens  étaient  6it^  Spartiates 
en  coraparai-fon  de  nos  ruftres  qui  vé- 
gètent dans  nos  villages  ,  &  des"  Sibari- 
tes  qui  s'énervent  dans  nos  villes. 

Entendez- vous  par  fauvages  des 
animaux  à  deux  pieds  ,  marchant  far 
les  mains  dans  le  beloin  ,  ifolés ,  errans 
dans  les  forées  ,  Saîvatïcï  j  Selya^i  j 
«'accouplant  à  l'aventure  ,  oubliant  les 
femmes  aufquelles  ils  fe  font  joints ,  ne 
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connoiflant  ni  leurs  fils  ni  leurs  pères  ; 
vivant  en  brutes ,  fans  avoir  ni  Tinflindl 
ni  les  rellources  des  brutes  ?  On  a  écrit 
que  cet  état  eft  le  véritable  état  de 
l'homme  ,  &  que  nous  n'avons  fait 
que  dégénérer  miférablement  depuis 
que  nous  l'avons  quitte.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  vie  folitaire  .attribuée  à 
nos  premiers  pères  foit  dans  la  nature 
humaine. 

Nous  fommes ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
au  premier  rang  (  s'il  eft  permis  de  le 
dire  )  des  animaux  qui  vivent  en  trou- 

f)e  ,  comme  les  abeilles  ,  les  fourmis , 
es  caftors ,  les  oies  ,  les  poules ,  les 
moutons  ,  &;c.  Si  on  rencontre  une 
abeille  errante  ,  devra- r- on  conclure 
que  cette  abeille  eft  dans  l'état  de  pure 
nature  ,  ôc  que  celles  qui  travaillent 
dans  la  ruche  ont  dégénéré  ?  . 

Tout  animal  n'a  t-il  pas  fon  inftin(^  i^/*^^' 
irréfiftible  auquel- il  cbéit  néceftairc- 
ment  ?  Qu'eft-ce  que  cet  inftincb  ?  L'ar- 
rangement des  organes  dent  le  jeu  fe  dé- 
ploie par  le  temps.  Cet  inftindt  ne  peut 
fe  développer  d'abord ,  parce  c  ue  les  or- 
ganes n'ont  pas  acquis  leur  plénitude. 

Leur  pouvoir  eft  coiiHanr,  leur  principe  eft  divin: 
Il  faut  que  l'enfant  croiffe  avant  qu'il  les  exerce} 
Il  lie  les  connaît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 
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Le  moînfau  dans  l'inflant  qu'il  3  reçu  le  jour. 
Sans  plumes  dans  fon  nid  peut- il  femir  l'amour  î 
Le  renard  en  naiiïant  va-ril  chercher  fa  proie  î 
Les  infeftes  changeans  qui  nous  filent  la  foie  « 
Les  cfTains  bourdonnans  df  ces  filles  in  Ciel , 
Qui  paîcrifTenc  la  cire ,  &  coitipofent  le  miel  , 
Si-tôt  qu'ils  Cqm  éclos  forment-ils  leur  ouvrage! 
Tout  s'accroît  pat  le  temps ,  tout  mûrit  avec  l'âge. 
Chaque  être  a  fon  objet,  &,  dans  l'iaftanc  marqué  f 
Marche  &  touche  à  fou  but  par  le  Ciel  indiqué. 

Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que 
tous  les  animaux,  ainiî  que  tous  les 
autres  êtres ,  exécutent  invariablement 
la  loi  que  la  nature  donne  à  leur  ef- 
pèce  î  L'cifeau  fait  fon  nid ,  comme 
les  aftres  fourniifent  leur  courfe,  par 
un  principe  qui  ne  change  jamais, 
■  Comment  l'homme  feul  aurait-il  chan- 
gé ?  S'il  eût  été  deftiné  à  vivre  iohtaire 
comme  les  autres  animaux  carnaciers  , 
aurait-il  pu  contredire  la  loi  de  la  na- 
ture juiqu'à  vivre  en  fociété  î  &  s'il 
était  fait  pour  vivre  en  troupe  comme 
les  animaux  de  ba(fe  cour  &  tant  d'au- 
tres, eût  il  pu  d'abord  pervertir  fa  def- 
tinée  jufqu  à  vivre  pendant  des  fiécles 
en  folataire  î  II  eft  perfectible  j  &  de-là 
on  a  conclu  qu'il  s'efi:  perverti.  Mais 
pourquoi  n'en  pas  conclure  qu'il  s'eft 
perfectionné  juiqu  au  point  où  la  na- 
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turc  a  marqué  les  limites  de  fa  perfec- 
tion ? 

Tous  les  hommes  vivent  en  fociété  : 
peut- on  en  inférer  qu'ils  n'y  ont  pas 
vécu  autrefois  ?  N'eft-ce  pas  comme  ii 
on  concluait  que,  fî  \qs  taureaux  ont  au- 
jourd'hui des  cornes  ,  c'efl:  parce  qu'ils 
n'en  ont  pas  toujours  eu  ? 

L'homme  en  général  a  toujours  été 
ce  qu'il  dt  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
ait  toujours  eu  de  belles  villes  ,  du  ca- 
non de  vingt-quatre  livres  de  balle  ,  des 
opéra-comiques  &  àcs  couvens  de  re- 
ligieufes  :  mais  il  a  toujours  eu  le  même 
înftin6t  qui  le  porte  à  s'aimer  dans  foi- 
même  ,  dans  la  compagne  de  fon  plui- 
fir ,  dans  fes  enfans ,  dans  fes  petits-fils  , 
dans  les  œuvres  de  fes  mains. 

Voila  ce  qui  jamais  ne  change  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre.  Le  fonde- 
ment de  la  fociété  exiftant  toujours  ,  il 
y  a  donc  toujours  eu  quelque  fociété  > 
nous  n'étions  donc  point  faits  pour  vi- 
vre à  la  manière  des  ours. 

On  a  trouvé  quelquefois  àts  enfans 
égarés  dans  les  bois,  &  vivant  comme 
des  brutes  ■,  mais  on  y  a  trouvé  auiïi 
des  moutons  &  des  oies  ;  cela  n'em- 
pcche  pas  que  les  oies  &  les  mou- 
tons ne  foient  deftinés  à  vivre  en  troi*- 
peaux. 
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Il  y  a  des  faquirs  dans  les  Indes  qui 
vivent  feuls,  chargés  de  chaînes.  Ouij 
&  ils  ne  vivent  ainh  qu  afin  que  les 
palîans  qui  les  admirent,  viennent  leur 
donner  des  aumônes.  Ils  font  par  un 
fanatiime  rempli  de  vanité ,  ce  que 
font  nos  mendians  des  grands  chemins , 
qui  s'eftropient  pour  attirer  la  com- 
palîion.  Ces  excrémens  de  la  fociété 
humaine  font  feulement  des  preuves 
de  l'abus  qu'on  peut  faire  de  cette  lo- 
ciété. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  l'hom- 
me a  été  agrefte  pendant  des  miUiers 
de  fiècles ,  comme  (ont  encore  aujcur- 
dhui  une  infinité  de  payfans.  Mais 
1  homme  n'a  pu  vivre  comme  les  blé- 
raux  ôc  les  lièvres. 

.  Par  quelle  loi ,  par  quels  liens  fe- 
crets ,  par  quel  inltmct  l'homme  au- 
ra-t-il  toujours  vécu  en  famille  fans  le 
fecours  des  arts  ,  ôc  lans  avoir  encore 
formé  un  langage?...  C'ed  paria  propre 
nature,  par  le  goût  qui  le  porte  à  s^u- 
nir  avec  une  femme  j  c'elc  par  l'atta- 
chement qu'un  Morlaque  ,  un  Ifian- 
dois ,  un  Lapon  ,  un  Hottentot  fent 
pour  fa  compagne  ,  lorfque  fon  ventre 
^roffiirant ,  lui  donne  l'efpérance  de 
voir  naître  de  fon  fang  un  être  fem- 
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blable  à  lui  ;  e^ft  par  le  befoin  que 
cet  homme  &  cette  ï^emme  ont  l'un  de 
l'autre  ,  pai.  l'amour  que  la  nature  leur 
infpire  pour  leur  petit  dès  qu'il  eft  né , 
par  l'autorité  que  la  nature  leur  donne 
fur  ce  petit  ,  par  l'habitude  de  l'aimer  , 
par  l'habitude  que  le  petit  prend  né- 
cedairement  d'obéir  au  père  &  à  la 
mère  ,  par  les  fecours  qu'ils  en  reçoi*-  ' 
vent  dès  qu'il  a  cinq  eu  fix  ans  ,  par 
les  nouveaux  tnfans  que  font  cet  hom- 
me de  cette  femme  ^  c'ell:  enfin  parce 
que  dans  un  âge  avancé  ils  voient 
avec  plaifir-leurs  fils  &  leurs  filles  faire 
enfcmble  d'autres  enfans  qui  ont  le 
même  inftinét  que  leurs  pères  &c  leurs 
mères. 

Tout  cela  efl  un  afTemblage  d'hom- 
mes bien  grofliers ,  je  Tavcue  -,  mais 
croit-on  que  les  charbonniers  des  forets 
d'Allemagne  ,  les  habitans  du  Nord  , 
&  cent  peuples  de  l'Afrique  ,  vivent 
aujourd'hui  d'une  manière  bien  ditfé- 
rente  ? 

Quelle  langue  parleront  ces  famil- 
les fauvages  &  barbares  î  Elles  feront 
fans  doute  très  long-temps  fans  en  par- 
ler aucune  ;  elles  s'entendront  très-bien 
par  des  cris  ôc  par  d^  geftes.  Toutes 
les  Nations  ont  été  ainfi  des  fauvages  , 
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à  prendre  ce  mot  dans  ce  lens  \  c'cft- 
à-dire  ,  il  y  aura  eu  long-temps  des  fa- 
milles errantes  dans  les  forets ,  dilpu- 
tanr  leur  nourriture  aux  autres  ani- 
maux, s'armant  contr'eux  de  pierres  de 
de  grolfes  branches  d'arbres ,  le  nour- 
rilTant  de  légumes  fauvages  ,  de  fruits 
de  toute  eipèce ,  &  enfin  d'animaux 
mêmes. 

Il  y  a  dans  Thomme  un  inftincl;  de 
méchanique  que  nous  voyons  produire 
tciis  les  jours  de  très-grands  eftets  dans 
des  hommes  fort  grolîiers.  On  voit  des 
machines  inventées  par  à&s  habitans 
des  montagnes  du  Tirai  &  des  Vof- 
ges  ,  qiji  étonnent  les  favans.  Le  payfan 
le  plus  ignorant  fait  par-tcut  remuer 
le  plus  gros  fardeau  par  le  fecours  du 
levier  ,  fans  fe  douter  que  la  puilTàncc 
faifant  équilibre  ,  eft  au  poids  ,  comme 
la  dillance  du  point  d'appui  à  ce  poids 
efl  à  la  diftance  de  ce  même  point  d'ap- 
pui à  la  puilTance.  S'il  avait  fallu  que 
cette  connailfance  précédât  l'ufage  des 
leviers  ,  que  de  (îècles  fe  feraient  écou- 
lés avant  qu'on  eut  pu  déranger  une 
groire  pierre  de  fa  place  ! 

Proposez  à  des  enfans  de  fauter  un 
fofîe  ;  tous  prendront  machinalement 
leur  fecouiïè  ,  en  {'e  retirant  un  peu  ea 
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arrière ,  &  en  courant  enfuite.  Ils  ne 
(avent  pas  alfurément  que  leur  force 
en  ce  cas  eft  le  produit  de  leur  niafle 
multipliée  par  leur  vitelFe. 

Il  eft  donc  prouvé  que  la  naiure 
feule  nous  infpire  des  idées  Utiles  qui 
précèdent  toutes  nos  réHexions.  Il  en 
eft  de  même  dans  la  morale.  Nous 
avons  tous  deux  fentimens  qui  font 
le  fondement  de  la  fociété  ,  la  commi- 
fération  &:  la  juftice.  Qu'un  enflint 
voie  déchirer  fon  femblable  ,  il  éprou- 
vera des  angoilfes  fubites  i  il  les  témoi- 
gnera par  fcs  cris  &  par  fes  larmes  ; 
il  fecourra  ,  s'il  peut ,  celui  qui  fouftre. 

Demandez  à  un  enfant ,  fans  édu- 
cation ,  qui  commencera  à  raifonner  ôc 
à  parler ,  fi  le  grain  qu'un  homme  a 
femé  dans  fon  champ  lui  appartient , 
&  il  le  voleur  qui  en  a  tué  le  proprié- 
taire ,  a  un  droit  légitime  fur  ce  grain  ; 
vous  verrez  fi  l'enfant  ne  répondra  pas 
comme  tous  les  Légiflateurs  de  la  terrç.  ^   , 

Dieu  nous  a  donné  un  principe  de/'^''^^  . 
raifon  univetfelle  ,  comme  il  a  donné '''''"^**^®* 
des  plumes  aux  oifcaux ,  &  la  fourrure 
aux  ours  y  ôc  ce  principe  eft  fi  conftant 
qu'il  fublifte  malgré  toutes  les  pallions 
qui  le  combattent ,  malgré  les  tyrans 
qui  veulent  le  noyer  dans  le  lang. 
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maigre  les  impofteurs  qui  veulent  l'a-" 
néantir  dans  la  luperftition.  C'eft  ce 
qui  fait  que  le  peuple  le  plus  grolîier 
juge  toujours  très-bien ,  à  la  longue  , 
des  loix  qui  le  gouvernent  ,  parce  qu  il 
fentii  ces  loix  font  conformes  ou  oppo- 
fks  aux  principes  de  commifcration  & 
de  juftice  qui  font  dans  fon  cœur. 

Mais  avant  d'en  venir  à  former  une 
fociété  nombreufe  ,  un  peuple  ,  une 
Nation ,  il  faut  un  langage ,  &c  c'eft 
le  plus  difficile.  Sans  le  don  de  limita- 
rion  ,  on  n'y  ferait  jamais  parvenu.  On 
aura  fans  doute  commencé  par  des  cris 
qui  auront  exprimé  les  premiers  be- 
foins  i  enfuite  les  hommes  les  plus  in- 
génieux 5  nés  avec  les  organes  les  plus 
flexibles  ,  auront  formé  quelques  arti- 
culations que  leurs  enfans  auront  ré- 
pétées ;  les  mères  ,  fur-tout,  auront  dé- 
noué leurs  langues  les  premières.  Tout 
idiome  commençant  aura  été  compofé 
de  monofyllabes ,  comme  plus  ailé  à 
former  &c  à  retenir. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  Na- 
tions les  plus  anciennes ,  qui  ont  con- 
fervé  quelque  chofe  de  leur  premier 
langage  ,  expriment  encore  par  <\çs  mb- 
nofyllabcs  les  chofes  Izs  plus  familia- 
les ,  &  qui  tombent  le  plus  fous  nos 
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Cens  :  presque  tout  le  Chinois  eft  fondé 
encore  aujourd'hui  lur  des  monolyl- 
labes. 

Consultez  l'ancien  Tudefque  ,  Se 
tous  les  idiomes  du  Nord  i  vous  verrez 
à  peine  une  chofe  nécelîaire  &  commu- 
ne ,  exprimée  par  plus  d'une  articula- 
tion. 1  out  eft:  monofyllabe  ,  ^on  ^  le 
Qjlc'A  y  moun  j  la  lune  j  :[€  ,  la.  mer  ; 
Jïus  j  fleuve  i  man  j  l'homme  i  koj  _,  la 
tête  j  èûum  _,  un  arbre  -,  drink  j  boire  i 
march  j  marcher  \  shlaj  j  dormir ,  «!^c. 

C'est  avec  cette  brièveté  qu'on  s'ex- 
primait dans  les  forêts  des  .Gaules  de 
de  la  Germanie  ,  &  de  tout  le  Septen- 
trion. Les  Grecs  &  les  Romains  n'eu- 
rent des  mots  plus  compofés  que  long- 
temps après  s'être  réunis  en  corps  de 
peuple. 

Mais  par  quelle  fagacitc  avons-nous 
pu  marquer  les  ditrérences  des  temps  î 
Comment  aurons  -  nous  pu  exprimer 
les  nuances  yje  voudrais  ^  j'aurais  vou- 
lu j  les  chofes  politiv-es  ,  les  çhofes 
conditionnelles  ?  Ce  ne  peut  être  que 
chez  les  Nations  déjà  les  plus  policées , 
qu'on  foit  parvenu ,  avec  le  temps  ,  à 
rendre  fenfibles  par  des  mots  compo- 
fés ces  opérations  fecrettes  de  l'efprit 
humain,  Aulïi  voit-ou  que  chez  les  Bar^, 
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bares  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  témpî. 
Les  Hébreux  n'exprimaient  que  le  pré- 
fent  &  le  futur.  Et  enfin  ,  malgré  tous 
les  efforts  des  hommes ,  il  n  eil  aucun 
langage  qui  approche  de  la  perfedion. 

De  l'Amérique. 

Se  peut -il  qubh  demande  encore 
d'où  {ont  venus  les  hommes  qui  ont 
peuplé  l'Amérique  î  On  doit  aflTurément 
Faire  la  même  queftion  fur  les  Nations 
des  terres  Auftrales,  Elles  font  beau- 
coup plus  éloignées  du  port  dont  par- 
tit Chijiophe  Colomb  ,  que  ne  le  font 
les  ifles  Antilles.  On  a  trouvé  des  hom- 
mes Se  des  animaux  par -tout  où  la 
terre  eft  habitable.  Qui  les  y  a  mis  î 
On  Ta  déjà  dit ,  c'eft  celui  qui  fait 
croître  Therbe  des  champs  \  ôc  on  ne 
devait  pas  être  plus  furpris  de  trouver 
en  Amérique  des  hommes  que  4ps 
mouches. 

Il  eft  alTez  plaifant  que  le  Jéfuitc 
Lafiteau  prétende  ,  .dans  fa  Préface  de 
XHiJloire  des  Sauvages  Américains , 
qu'il  n'y  a  que  des  Athées  qui  puilTent 
dire  que  Dieu  a  créé  les  Américains. 

On  grave  encore  aujourd'hui  des 
cartes  de  l'Ancien  Monde  ,  où  rAmc- 
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rique  paraît  fous  le  nom  d'ifle  Atlin- 
tique.  Les  ifles  du  Cap-Veit  y  font  fous 
le  nom  des  Gorgades  j  les  Caraïbes , 
fous  celui  des  Hefpérides.  Tout  cela 
n'eft  pourtant  fondé  que  fur  l'ancienne 
découverte  des  ifles  Canaries  ,  &  pro- 
bablement de  celle  de  Madère  ,  où  les 
Phéniciens  &  les  Carthaginois  voyagè- 
rent •■,  elles  touchent  prcfquc  à  l'Afri- 
que ,  &  peut-ctrc  en  étaient-elles  moins 
éloignées  dans  les  anciens  temps  qu'au- 
jourd'hui. 

Laissons  le  Père  Lafiteau  faire  ve- 
nir les  Caraïbes  des  peuples  de  Carie ,  à 
caufe  de  la  conformité  du  nom  ,  fur- 
tout  ,  parce  que  les  femmes  Caraïbes 
failaient  la  cuifine  de  leurs  maris  ,  aind 
que  les  femmes  Cariennes  -,  lailfons-le 
iuppofer  que  les  Caraïbes  ne  naiifent 
rouges ,  &  les  NégrelTes  noires ,  qu'à 
çaule  de  l'habitude  de  leurs  premiers 
pères  de  fe  peindre  en  noir  ou  en 
rouge. 

Il  arriva ,  dit-il  j  que  les  Négrelfes 
voyant  leurs  maris  teints  en  noir ,  en 
eurent  l'imagination  fi  frappée  ,  qucî 
Jeur  race  s'en  reifenfit  pour  jamais.  La 
même  chofe  arriva  aux  femmes  Ca- 
raïbes j  qui ,  par  la  même  force  d'ima- 
gination ,  accouchèrent  d'enfaj^s  f  oi>^ 
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ges.  Il  rapporte  l'exemple  des  bre'oîs 
de  Jacob  ^  qui  naquirent  bigarrces ,  par 
l'adreiïe  qu'avait  eu  ce  Patriarche  de 
mettre  devant  leurs  yeux  des  branches 
dont  la  moitié  était  écorcée  \  ces  bran- 
ches paraiiïant  à-peu-prcs  de  deux  cou- 
leurs j  donnèrent  auiil  deux  couleurs 
aux  agneaux  du  Patriarche.  Mais  le  Jé- 
fuite  devait  favoir  que  tout  ce  qui  arri- 
vait du  temps  de  Jacob  ^  n'arrive  plus 
aujourd'hui. 

Si  on  avait  demandé  au  gendre  de 
Laban  ,  pourquoi  Tes  brebis ,  voyant 
toujours  de  l'herbe ,  ne  faifaiç^it  pas  des 
agneaux  verds ,  il  aurait  été  bien  era- 
barrafle. 

Enfin  Lafiteau  fait  venir  les  Améri- 
cains des  anciens  Grecs  ,  &:  voici  Tes 
raifons.  Les  Grecs  avaient  des  fables  , 
quelques  Américains  en  ont  aufli.  Les 
premiers  Grecs  allaient  à  la  chalPe  ,  les 
Américains  y  vont.  Les  premiers  Grecs 
avaient  des  oracles  ,  les  Américains  ont 
des  forciers.  On  danfait  dans  les  fêtes 
de  la  Grèce  ,  on  danfe  en  Amérique.  Il 
faut  avouer  que  ces  raifons  font  con- 
vaincantes. 

On  peut  faire ,  fur  les  Nations  du 
Nouveau  Monde  ,  une  réflexion  que  le 
Père  Laficeau  n'a  point  faite  i  c'ell  que 

les 
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l'es  peuples  éloignés  des  Tropiques  ont 
toujours  été  invincibles,  &  que  les  peu- 
ples plus  rapprochés  des  Tropiques 
ont  prefque  tous  été  (ourais  à  des  Mo- 
narques. Il  en  fut  long-temps  de  même 
dans  notre  continent.  Mais  on  ne  voit 
point  que  les  peuples  du  Canada  foient 
allés  jamais  {ubjuguer  le  Mexique,  com- 
me les  Tartares  le  font  répandus  dans 
l'Afie  &  dans  l'Europe.  Il  parait  que  les 
Canadiens  ne  furent  jamais  en  allez 
grand  nombre  pour  envoyer  ailleurs 
des  colonies. 

"EN  général ,  l'Amérique  n'a  jamais 
pu  être  aulll  peuplée  que  l'Europe  & 
l'Afie  -,  elle  ell  couverte  de  marécages 
immenfes  qui  rendent  l'air  très  -  mal- 
lain  ;  la  terre  y  produit  un  nombre  pro- 
digieux de  poifons  :  les  Hèches  trempées 
dans  les  lues  de  ces  herbes  venimcufes , 
font  des  plaies  toujours  mortelles.  La 
nature  enfin  avoit  donné  aux  Am^éri- 
cains  beaucoup  moins  d'induftrie  qu'aux 
hommes  de  l'ancien  monde.  Toutes  ces 
caufes  enlemble  ont  pu  nuire  beaucoup 
à  la  population. 

Parmi  toutes  les  obfervations  phy- 
fiques  qu'on  peut  faire  lur  cette  qua- 
trième partie  de  notre  univers  fi  long- 
temps inconnue  ,  laplus  fingulière  peut- 
//.  U.  Tome  I.  C 
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être  ,  c'eft  qu'on  n'y  trouve  qu'un  fcul 
peuple  qui  ait  de  la  barbe  \  ce  font  les 
ECquimaux  \  ils  habitent  au  nord  vers 
le  cinquante -deuxième  degré  ,  où  le 
froid  elt  plus  vif  qu'au  foixante  &  fixiè- 
me  de  notre  continent.  Leurs  voilins 
font  imberbes.  Voilà  donc  deux  races 
d'hommes  abfolument  différentes  ,  à 
côté  l'une  de  l'autre. 

Vers  rifthme  de  Panama  eft  la  race 

Ma^e^^  1^1    des  Dariens  prefque  iemblables  aux  Al- 

âi  aU^yy}^       Knos  ,  qui  fuit  la  lumière  ^  qui  végète 

J:,,  S*,  dans  des  cavernes  -,  race  faible  ,  &  par 

conféquent  en  très-petit  nombre. 

Les  lions  en  Amérique  font  chétifs 
&  poltrons  j  les  moutons  y  font  grands 
&  (î  vigoureux  qu'ils  fervent  à  porter 
les  fardeaux.  Tous  les  Heuves  y  font 
dix  fois  au  moins  plus  larges  que  les 
nôtres.  Enfin  les  productions  naturelles 
de  la  terre  ne  font  pas  celles  de  notre 
hémifphère.  Ainfl  tour  eft  varié  •,  & 
la  même  providence  qui  a  produit  l'élé- 
phant ,  le  rhinocerot  &  les  nègres  ,  a  fait 
naître  dans  un  autre  monde  des  ori- 
gnans ,  des  «on tours ,  des  porcs  qui  ont 
le  nombril  fur  le  dos  j  &  des  hommes 
d'un  caradlère  qui  n'eft  pas  le  nôtre. 
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De  la  Théocratie. 

Il  femble  que  la  plupart  des  ancien- 
i\cs  nations  aient  été  gouvernées  par 
une  efpèce  de  Théocratie.  Commencez 
par  rinde ,  vous  y  voyez  les  brames 
long-temps  fouverains  ;  en  Perle  les 
mages  ont  la  plus  grande  autorité.  L'hif- 
toire  des  oreilles  de  Smerdls  peut  bien 
me  une  fable  \  mais  il  en  réiulte  tou- 
jours que  c'était  un  mage  qui  était  fur 
!e  trône  de  Cyrus.  Plufieurs  prêtres 
d'Egypte  prefc rivaient  aux  Rois  jufqu'à 
la  meiure  de  leur  boire  &  de  leur  man- 
ger j  élevaient  leur  enfance ,  àc  les  ju- 
geaient après  leur  mort,  &  fouvent  fe 
faifaient  Rois  eux-mcmes. 

Si  nous  defcendons  aux  Grecs  ,  leur 
hiftoire ,  toute  fabulcufe  qu'elle  efl: ,  ne 
nous  apprend-elle  pas  que  le  prophète 
Calchas  avait  alfez  de  pouvoir  dans 
l'armée  pour  facrifier  la  nlle  du  Roi  des 
Rois? 

Descendez  encore  plus  bas  chez  àts 
nations  fauvages  poftérieures  aux  Grccsj 
les  druides  gouvernaient  la  nation  Gau- 
loife. 

Il  ne  paraît  pas  même  poffible  que 
dans  les  premières  peuplades  on  ait  eu 
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d'autres  gouvernemens  que  la  Théocra- 
tie ;  car  dès  qu'une  nation  a  choiii  un 
Dieu  tutélaire  ,  ce  Dieu  a  des  prêtres. 
Ces  prêtres  dominent  fur  l'efprit  de  la 
nation  •■,  ils  ne  peuvent  dominer  qu'au 
nom  de  leur  Dieu  ^  ils  le  font  donc  tou- 
jours parler  j  ils  débitent  Ces  oracles  ,  & 
c'eft  par  un  ordre  exprès  de  Dieu  que 
tout  s'exécute. 

C'est  de  cette  fource  que  font  venus 
les  facrifices  de  fang  humain  qui  ont 
fouillé  prefque  toute  la  terre.  Quel 
père ,  quelle  mère  aurait  jamais  pu  ab- 
jurer la  nature  au  point  de  préfenter  fon 
6ls  ou  fa  fille  à  un  prêtre  pour  être  égor- 
gés fur  un  autel ,  1»  on  n'avait  pas  été 
certain  que  le  Dieu  du  pays  ordonnait 
ce  facrifice  ? 

Non  feulement  la  Théocratie  a  long- 
temps régné,  mais  elle  a  poulTé  la  tyran- 
nie au  plus  horrible  excès  où  la  démence 
humaine  puiife  parvenir  :  ôc  plus  ce 
gouvernement  fe  difait  divin ,  plus  il 
était  abominable. 

Presque  tous  les  peuples  ont  facri- 
fié  des  enfans  à  leurs  Dieux  -,  donc  ils 
croyaient  recevoir  cet  ordre  dénaturé 
de  la  bouche  des  Dieux  qu'ils  adoraient. 

Parmi  les  peuples  qu'on  appelle  fî 
improprement  civilifés,  je  ne  vois  ^uèrï 
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res  que  les  Chinois  qui  n'aient  pas  pra- 
tiqué CCS  horreurs  abturdes.  La  Cliine 
eft  le  feul  des  anciens  États  connus  qui 
n'ait  pas  ctc  fournis  au  iaccrdoce  ;  car 
les  Japonois  étaient  tous  les  loix  d'un 
prêtre  lix-  cents  ans  avant  notre  ère. 
Prefque  par-tout  ailleurs  la  Théocratie 
cft  C\  établie ,  fi  enracinée ,  que  les  pre- 
mières hilloires  font  celles  des  Dieux 
mêmes  qui  fc  font  incarnes  pour  venir 
gouverner  les  hommes.  Les  Dieux  ,  di- 
ïaient  les  peuples  deThèbes  &  de  Mcm- 
phis  ,  ont  régné  douze  mille  ans  en  j^ 

Egypte.  Brama  s'incarna  pour  régner •^^^'*^^'*'^^^^**^ 
dans  llnde  ;  Sammonocodom  à  Siam  -, 
le  Dieu  Adad  gouverna  la  Syrie  ;  la 
Déelle  Cybèle  avait  été  fouverainc  de 
Phrygie  ,  Jupiter  de  Crète  ,  Saturne  de 
Grèce  &  d'Italie.  Le  même  efprit  pré- 
iïde  à  toutes  ces  fables  :  c'eft  par-tout 
une  confufe  idée  chez  les  hommes  que 
les  Dieux  font  autrefois  defcendus  lur 
la  terre. 

Des  Chaldéens. 

Les  Chaldéens ,  les  Indiens  ,  les  Chi- 
nois ,  me  parailfent  les  nations  les  plus 
anciennement  policées.  Nous  avons  une 
époque  certaine  de  la  fcience  des  Chal- 
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déens  i  elle  fe  trouve  dans  les  dix-neuf 
cent  trois  ans  d'obfervations  céleftes , 
envoyées  de  Babylone  par  Callijlhène 
au  précepteur  ai  Alexandre.  Ces  tables 
aftronomiques  remontent  précifément  à 
i'anné  2234  avant  notre  ère  vulgaire. 
Il  eft  vrai  que  cette  époque  touche  au 
temps  où  la  Vulgate  place  le  déluge. 
Alais  n'entrons  point  ici  dans  les  pr€>- 
fondeurs  des  diftérentes  chronologies 
de  la  Vulgate  ,  des  Samaritains  &  àtii 
Septante  ,  que  nous  révérons  égalc- 
T^'  ment.  Le  déluge  univerfel  cil  un  grand 
miracle  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
nos  recherches.  Nous  ae  raifonnons  ici 
que  d'après  les  notions  naturelles  ,  ei» 
Soumettant  toujours  les  faibles  tatonne- 
mens  de  notre  efprit  borné  aux  lumiè- 
res d'un  ordre  Supérieur. 

D'anciens  Auteurs,  cités  dans  George 
de  Sincelle  j  difent  que  ,  du  temps  d'un 
Roi  Chaldéen  nommé  Xixoutrou  j  il  y 
eut  une  terrible  inondation.  Le  Tigre 
&  lEuphrate  fe  débordèrent  apparem- 
ment plus  qu'à  l'ordinaire.  Mais  les 
Chaldéens  n'auraient  pu  favoir  que  par 
la  révélation  qu'un  pareil  fléau  eût  fub- 
mergé  toute  la  terre  habitable.  Encore 
une  fois ,  je  n'examine  ici  que  le  cours 
ordinaire  de  la  nature. 
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Il  eft  clair  que  ,  fi  les  Qialdéens  n'a- 
vaient exillé  fur  la  terre  que  depuis  dix- 
neuf  cents  années  avant  notre  Ere  ,  ce 
court  eipace  ne  leur  eut  pas  fufti  pour 
trouver  le  véritable  fyfteme  de  notre 
univers  ;  notion  étonnante  ,  à  laquelle 
les  Chaldéens  étaient  en'in  parvenus. 
Arijlarque.  de  Samos  nous  apprend  que 
les  Sages  de  Chaldée  avaient  connu  coin.- 
bien  il  eft  impollible  que  la  terre  ozqm- juj^^nt.  . 
pe  le  centre  du  monde  planétaire  i/zi^^^^'^-**^ 
qu'ils  avaient  alîigné  au  foleil  cette  pla- 
ce qui  lui  appartient  \  qu'ils  faifaient 
rouler  la  terre  &  les  autres  planètes 
autour  de  lui ,  chacune  dans  un  orbe 
diiîerenr.  » 

Les  progrès  de  refprit  font  fi  lents  ,/2^f  ^^^ 
Tillufion  des  yeux  eft  û  puillànte  ,  raf- ' '''^*'^^ 
lirviiiement  aux  idées  reçues  (\  tyranni- 
%}ue  ,  qu'il  n'eft  pas  poffihle  qu'un  peu- 
ple qui  n'aurait  eu  que  dix-neuf  cents 
ans ,  eût  pu  parvenir  à  ce  haut  degré 
de  philofophie  qui  contredit  les  yeux  , 
&■  qui  demande  la  théorie  la  plus  ap- 
profondie. Aulîî  les  Chaldéens  comp- 
taient quatre  cent  ïoixante  &  dix  mifie 
ans.  Encore  cette  connaiflance  du  vrai 
ryftcme  du  monde  ne  fut  en  Chaldée 
que  le  partage  du  petit  nombre  des 
Philofophes.  C'cft  le  fort  de  toutes  les 
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grandes  vérités  j  &  les  Grecs  ,  qui  vin- 
rent enfuite  ,  n'adoptèrent  que  le  fyftc- 
me  commun ,  qui  ell  le  fyilême  des  en- 
fans. 

(i)  Quatre  cent  foixmte  &  dix  mille 
ans ,  c'ell  beaucoup  pour  nous  autres 
qui  iommes  d'hier  ■■,  mais  c'eft  bien  peu 
de  chofe  pour  l'univers  entier.  Je  iais 
bien  que  nous  ne  pouvons  adopter  ce 
calcul  5  que  Cicéron  s'en  efl;  moqué  , 

(i)  Notre  fainte  religiorij  fi  fupcrieiire  efi  tout  à 
nos  lumières ,  nous  apprend  que  le  niotide  n'eft  qu3 
depuis  environ  lix  mille  années  ,  fe'on  !a  Vu'gatej  ou 
,  cQviron  fept  mille,  fuivan:  les  Septante.  Les  Inrer- 
ptètes  de  cette  religion  incfïabk  nous  enfeignent 
Hu'AJam  eut  la  fcience  infufe  ,  te  que  tous  les  arts 
£s  perpétuèrent  A'ÀJam  à  Noé.  Si  c'eil  là  en  effet  le 
Isntiment  de  l'É.life,  nous  Tadoprons  d'une  foi  fci:- 
me  &  court,  nte ,  foumettant  d'ailleurs  tout  ce  que 
nous  éctivons  au  jugement  de  cette  fainte  É^irfe  qui 
cfl  infaillible.  C'e!l  vainement  que  r£niper..ur  Julien^ 
d'ailleurs  fi  rsfpeû-îhle  par  fa  vertu  ,  fa  valeur,  5:  fa^ 
icience  ,  dit  dans  fon  dilcours  cenfjré  par  le  grand  & 
modéré  Stzint  Cyrille  ,  que  ,  foit  c^viAdam.  eût  la 
fcience  infufe ,  eu  non  ,  Dieu  ne  pouvait  lui  ordon- 
ner de  ne  point  toucher  à  l'arbre  de  la  fcience  du 
bien  &  du  m.-il  ;  que  Dieu  devait ,  au  contraire,  lui 
coma;.>ader  de  manger  be.iucoup  de  fruits  de  cet  ar- 
l-re ,  aliii  de  fe  petfetlionnsr  dans  la  fcisnce  infufe, 
s'il  l'avait  ;  &  de  l'acquérir  ,  s'il  ne  l'avait  pa?.  Oa 
fait  avec  quelle  faciefTc  Saint  Cyrille  a  réfuté  cet  ar- 
gument. En  un  mot  ,  nous  prévenons  roiijouis  le 
leûeur  que  nous  ne  touchons  en  aucune  inaniere  aux 
c'nofes  facrées.  Nous  protcftons  contre  toutes  les  fauf- 
fîs  inrerpiét.itions ,  contre  toutes  les  indudions  ma- 
lignes que  l'on  vouiraic  (icer  de  nos  paroles. 


Préliminaire.     57 

qu'il  eft  exorbitant  ,  ôc  que  fur-rcuc 
nous  devons  croire  au  l  emaûcu^ue  plu- 
tôt qu'à  KiUiicLoniaton  ôc  àBcroje  ,  mais 
encore  une  fois ,  il  c'a  impoiiitic  (  hu- 
mainement parlant)  que  les  hommes 
foicnt  parvenus  en  dix-neui:  cents  ans  à 
deviner  de  h  ctcimantes  vérités.  I  e  pre- 
mier art  eil:  celui  de  pourvoir  à  fa  iub- 
fiftani:e ,  ce  qui  trait  autrefois  bcciuccup 
plus  diihcilc  aux  hommes  qu'aux  bru- 
tes :  lé  fécond  ,  de  former  un  lans^age , 
ce  qui  certairiC.uent  demru.de  un  clpa- 
cc  de  temps  très  ccnl:d.'iablc  :  le  troi- 
ficme  5  de  ie  bâtir  quelques  hutics  :  le 
quatrième  ,  de  fe  vjtir.  Enfuite  ,  pour 
forger  le  fer ,  eu  pour  y  fuppLer  ,  il 
faut  tant  de  hazardi  heureux  ,  tan:  d'in- 
dullric  ,  tant  de  fiècles  ,  qu'on  n'imagi- 
ne pas  même  comment  les  hommes  en 
font  venus  à  bout.  Quel  faut  de  cet 
état  à  l'aflronomie  l 

LoNG-TKJvîPS  les  Chaldéens  gravèrent 
leurs  obfervations  ôc  leurs  loix  fur  la      '    /    l 
brique  ,  en  hiéroglyphes  ,  qui  étaient  vdi^Jîfy/'^^' 
des   caractères  parlans  ,  u|age_^uej^es 
Egyptiens    connurent   après   pluGeurs 
frL_iJes.  L'art  de  tranfmcttre  'îts  penfées     ,  j  /  ^ 
par  des  caractères  alphabétiques  ,   ne  a/'^^''^ 
du"   être  inventé  que  très  -  tard  dans 
cette  partie  de  l'Aûe. 
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Il  eft  à  croire  ,  qu'au  temps  où  les 
Chaldéens  bâtirent  des  villes  ,  ils  com- 
mencèrent à  ie  fervir  de  Talphabet. 
Comment  faifoit  on  auparavant  ?  dira- 
t-on.  Ccmme  on  fait  dans  mon  village , 
&  dans  cent  mille  vJlLges  du  monde  , 
où  perLonne  ne  lait  ni  lire  ,  ni  écrire  , 
&  cependant  où  Ton  s'entend  fort  bien , 
où  les  arts  nécelfaires  font  cultivés  ,  & 
même  quelquefois  avec  génie. 

Babylone  était  probablement  une 
très-ancienne  bourgade  avant  qu'on  en 
eût  fait  une  ville  immenfe  &  fuperbe. 
Mais  qui  a  bâti  cette  ville  ?  je  n'en  fais 
rien.  Eft-ce  Sémïramïs  ?  eft-ce  Bélus  f 
eft-ce  Nakonajfar  ?  Il  n'y  a  jamais  eu 
dans  i'Aiie  ,  ni  de  femme  appellée  Se- 
miramis  ^  ni  d'homme  appelle  Bélus. 
C'eft  comme  fi  nous  donnions  à  des 
villes  Grecques  les  noms  ôl  Armagnac 
ôc  d^Ahbevilk.  Les  Grecs  qui  changè- 
rent toutes  les  terminaifôns  barbares 
en  mots  Grecs  ,  dénaturèrent  tous  les 
noms  Afîatiques.  De  plus ,  l'hiftcire  de 
Sémïramis  relfemble  ,  en  tout ,  aux 
contes  Orientaux. 

Nabonassak  3  ou  plutôt  Nahon- 
ajjor  3  eft  probablement  celui  qui  em- 
bellit &  fortifia  Babylone,  &:  en  fit,  à 
la  ^ ,  UKS  ville  fi  fuperbe.  Celui-là 
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eft  un  véritable  Monarque,  connu  dans 
TAfie  par  Tère  qui  porte  fbn  nom* 
Cette  ère  inconteftable  ne  commence 
que  747  ans  avant  la  nôtre  :  ainli  elle 
eft  très-moderne  par  rapport  au  nom- 
bre des  liècles  nécellaire  pour  arriver 
jufqu'à  rétabliliemcnt  des  grandes  do- 
minations. Il  parait ,  par  le  nom  même 
de  Babylone,  qu'elle  exiftait  long-temps 
avant  Nahonajfar.  C'cil  la  ville  du  père 
Bel.  Bab  lignine /(ire  en  Chaldcenj  com- 
me l'avoue  d'Herkelot.  Bel  eft  le  nom 
du  Seigneur.  Les  Orientaux  ne  la  con- 
nurent jamais  que  fous  le  nom  de  Ba- 
bel y  la  ville  du  Seigneur ,  la  ville  de 
Dieu  ,  ou ,  félon  d'autres ,  la  porte  de 
Dieu. 

Il  Vif  a  pas  eu  plus  de  Ninus  fon- 
dateur de  Niiîvah  ,  nommée  par  nous 
iNmivc  ,  que  de  Bélus  fondateur  de 
Babylone.  Nul  Prince  ACatique  ne  por- 
ta un  nom  en  us. 

Il  fe  peut  que  la  circonférence  de 
Babylone  ait  été  de  vingt-quatre  de  nos 
lieues  moyennes  \  mais  qu'un  Ninus  air 
bâti  fur  le  Tigre  ,  à  quarante  lieues  feu- 
lement de  Babylone ,  une  ville  appellée- 
Ninive  ,  d  une  étendue  auifi  grande  , 
c  eft  ce  qui  ne  paraît  pas  croyable.  On 
nous  parle  de  trois  puifiàns  Empires  , 
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qui  fubfiftaient  à  la  fois ,  celui  de  Ba- 
bylone,  celui  d'Ailyiie  ou.de  Niiûve., 
&  celui  de  Syrie  ou  de  Damas.  La  chcfe 
eft  peu  vraiiei'ublable  ;  c'eft  comme  ii 
on  difait  quil  y  avait  à  la  fois  dans 
une  partie  de  la  Gaule  trois  puillans 
Empires  ,  dont  les  capitales  ,  Paris  , 
Soilïons  &  Orléans  ,  avaient  chacune 
vingt-quatre  lieues  de  tour.  D'ailleurs 
Nînive  n'était  pas  bitie  ,  ou  du  moins 
était  fort  peu  de  chofe  au  temps  où 
il  ell  dit  que  le  Prophète  Jonas  lui  fut 
député  pour  l'exhorter  à  la  pénitence  , 
&  fiit  englouti  en  chemin  par  un  pcif- 
fon  qui  le  garda  trois  jours  bc  trois 
nuits. 

Le  prétendu  Empire  d'Aflyrie  n'exif-. 
tait  pas  même  encore  dans  le  temps  où 
Ton  place  Jonas  ;  car  il  prophériûit  ^ 
dit-on  y  fous  le  Melk  ou  roitelet  Juif 
Joas  ;  &  Phulj  qui  eft  regardé  dans  les 
livres  Hébreux  comme  le  premier  Roi 
d'Aiïyrie  ,  ne  régna  ,  fclon  eux  ,  qu'en- 
viron cinquante-deux  ans  après  la  mort 
de  Joas.  C'eft  aind  qu'en  confron- 
tant toutes  les  dates ,  on  trouve  par- 
tout de  la  contradiction  ,  &  on  de- 
meure dans  l'incertitude. 

Il  eft  dit ,  dans  le  livre  de  Jonas  , 
qu'il  y  avait  à  Ninive  cent  vingt  mille 
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enfans  nouveaux  nés  -,  cela  fupporeraic 
plus  de  cinq  millions  d.  habitans  ,  lelon 
le  calcul  aflez  ju'lç  de  ces  dénouibre- 
mens  ,  fondis  iur  le  nombre  des  en- 
fans  vivans  ,  nés  dans  la  même  année. 
Or  cinq  raillions  d'habirans  dans  une 
ville  qui  n'eft  pas  encore  bàrie ,  lonc 
quelque  choie  dallez  rare. 

J'avoue  que  je  ne  comprends  rien 
aux  deux  Empires  de  Babylone  ik  d'Af- 
fyrie.  Pluiieurs  favans  qui  oift  voulu 
porter  quelques  lumières  dans  ces  ténè- 
bres ,  ont  affirmé  que  l'Alîyrie  &  la; 
Chaldée  n'étaient  eue  le  mxme  Empire  , 
gouverné  quelquefois  par  deux  Prin- 
ces, l'un  réiidant  à  Babylone,  l'autre  à 
Ninive  -,  &  ce  fcntimenr  raifonnable 
peut  ctrc  adopté  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en 
trouve  un  plus  raifonnable  encore. 

Ce  qui  contribue  à  jctter  une  grande 
vraifembhnce  fur  l'antiquité  de  ccrre  na-  , 

tion  ,  ct'^  cette  fameufe  tour  élevée  pour  ^^ ^^  , 
obfervei  les  aflres.  Prefque  tous  lesCom-  -^ 
mentatcurs,ne  pc  uvanr  conrefter  ce  mo- 
nument, fe  croient  obligés  de  fuppcfer 
que  c'était  un  refte  de  la  tour  de  Babel, 
que  les  hommes  voulurent  élever  jul- 
qu'au  ciel.  (  n  ne  fait  pas  trop  ce  que  les 
Commentateurs  entendent  par  le  ciel  : 
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eft-ce  la  lune  î  eft-ce  la  planète  de  Vé- 
nus ?  Il  y  a  loin  d'ici  là. 
oôien^^'*^^^*'^  Quoi  qu'il  en  f(jic  ,  fi  Nabonajfar 
éleva  cet  édifice  pour  fervir  d'obferva- 
toiie ,  il  faut  au  moins  avouer  que  les 
Chaldéens  eurent  un  oblervatoire  plus 
de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant 
nous.  Concevez  enfuite  combien  de 
ficelés  exige  La  lenteur  de  l'efpnt  hu- 
main ,  pour  en  venir  juiqu  à  drelier  un 
tel  monument  aux  fciences. 

Ce  fut  en  Çkaldéej&  non  en  Egypte, 
qu'on  inventa  le  Zodiaque.  Il  y  en  a  , 
ce  me  femble  ,  trois  preuves  aùèz  for- 
tes -,  la  première  ,  que  les  Chaldéens  fu- 
rent une  nation  éclairée  ,  avant  que  l'E- 
gypte ,  toujours  inondée  par  le  Nil , 
pût  être  habitable  ^  la  féconde  ,  que  les 
fignes  du  Zodiaque  conviennent  au  cli- 
mat de  la  Méfopotamie  ,  &  non  à  ce-! 
lui  d'Egypte.  Les  Egyptiens  ne  pou- 
vaient avoir  le  iigne  du  tnureau  au  mois 
d'Avril ,  puifque  ce  n'eil:  pas  en  cette 
faifon  qu'ils  labcurenti  ils  ne  pouvaient, 
au  mois  que  nous  nommons  Août  ^  fi- 
gurer un  figne  par  une  fille  chargée 
d'épics  de  bled ,  puifque  ce  n'ed  pas  en 
ce  temps  qu'ils  font  la  moiiron.  Ils  ne 
pouvaient  figurer  Février  par  une  cru- 
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che  d'eau,  puifqu'il  pleut  très-rarement 
en  Egypte ,  &  jamais  au  mois  de  Fé- 
vrier. La  troifième  raifon ,  c'efi:  que  les 
iignes  anciens  du  Zodiaque  Chaldcen 
étaient  un  des  articles  de  leur  religion» 
Ils  étaient  fous  le  gouvernement  de 
douze  Dieux  fecondaircs ,  douze  Dieux 
médiateurs  :  chacun  d'eux  prélidait  à 
une  de  ces  conftellarions  ,  ainfi  que 
nous  l'apprend  Diodorc  de  Sicile  j  (  li- 
vre IL)  Cette  religion  des  anciens  Chal- 
déens  était  le  Sahïfme  ^  c'eft-à  dire  ,Jaé^'^^^ 
l'adoration  d'un  Dieu  fuprème ,  &  la 
vénération  des  afttes  &  des  intelligen- 
ces céleftes  qui  préiïdaient  aux  aftrer. 
Quand  ils  priaient  ,  ils  fe  tournaient 
vers  l'étoile  du  nord  :  tant  leur  culte 
était  lié  à  l'aftronomie, 

ViTRUVE  dans  Ton  neuvième  livre  , 
où  il  traite  dts  cadrans  folaircs  ,  des  f^^^^*^. 
hauteurs  du  foleil ,  de  la  longueur  des 
ombres ,  de  la  lumière  réfléchie  par  la 
lune  ,  cire  toujours  les  anciens  Chal- 
déens  ,  &C  non  les  Égyptiens.  Ceft  ,  ce 
me  femble  ,  une  preuve  allez  forte 
qu'on  regardait  la  Chaldée  ,  &  non  pas 
l'Egypte ,  comme  le  berceau  de  cette 
fcience  -,  de  forte  que  rien  n'eft  plus 
vrai  que  cet  ancien  proverbe  latin  : 

Tradidit  JEgyptis  Babylon  ,  JEgypttts  Achivist 
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Des  Babyloniens  devenus  Perfans, 

A  l'orient  de  Babylone  étaient  les  Fer- 
fes.  Ceux-ci  portèrent  les  armes  &  leur 
religion  à  Babylone ,  lorique  Koreshj 
que  nous  appelions  Cyrus  y  prit  cette 
ville  avec  le  leccurs  des  Mèdes  établis 
au  nord  de  la  Ferle.  Nous  avons  deux 
fables  principales  Fur  Cyrus  ^  cei-^e 
à' Hérodote  j  &  celle  de  Xenopkon  j  qui 
Fe  ccnrredilent  en  tout ,  &c  que  ir.ille 
Écrivains  ont  copiées  indifféremment. 

HÉRODOTE  iuppoFe  un  Roi  Mède, 
c'eft-à-dire ,  un  Roi  d'Hircanie  ,  qu'il 
appelle  ^jlyagej  d'un  nom  Grec.  Cet 
hikcunien  ^Jiyûrje  commande  de  noyer 
Fcn  petit-fils  Cyrus  au  berceau ,  parce 
qu'il  a  vu  en  Fcnge  Fa  fille  Mandane  j 
mère  de  Cyrus  j  pijjer  fi  copïeufement 
quelle  ïnouda  toute  l'^fie.  Le  refi.e  de 
l'aventure  eft  à-peu-prcs  dans  ce  goût  j 
c'ell:  une  hiftoire  de  Gargantua  écrite 
FérieuFement. 
^  ^'^/^  Xénofhon  fait  de  la  vie  de  Cyn-s 

/   ^  un  roman  moral ,  a-peu-pres  lemi-'la- 

ble  à  notre  Telémaque.  Il  commence 
par  FuppoFer  ,  pour  faire  valoir  l'édu- 
cation rnâle  &  vigcureuFe  de  Fon  héros, 
que  les  Mèdes  étaient  des  voluptueux 
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plongés  dans  la  mollelle.  Des  habitan* 
de  l'Hircanie  ,  que  les  Tarrares  ,  alors 
nommés  Scyrhes  ,  avaient  ravagée  pen- 
dant trente  années ,  étaient-ils  des  biba- 
rites  ? 

Tout  ce  qu'on  peutalfurer  de  Cyrus, 
c'eft  qu'il  hit  Un  grand  conquérant,  par 
conféquent  un  Héau  de  la  terre.  Le 
fond  de  Ton  hiftoire  eft  très- vrai -,  les 
épifodes  forit  fabuleux  j  il  en  eft  ainli 
de  toute  hiiloire. 

Rome  exiftait  du  temps  de  Cyrus  : 
elle  avait  un  territoire  de  quatre  à  cinq 
lieues  j  &  pillait  tant  qu'elle  pouvait  fcs 
voilins:  mais  je  ne  voudrais  pas  garan- 
tir le  combat  des  trois  Horaccs ,  ôc  l'a- 
venture de  Lucrèce  y  ôc  les  boucliers  def^ 
cendus  du  Ciel  ,  ôc  la  pierre  coupée 
avec  un  rafoir.  Il  y  avait  quelques  Juifs 
clclavcs  dans  li  Babylonie  &  ailleurs  -, 
mais,  humainement  parlant,  on  pourrait 
douter  que  l'ange  Baphael  fût  defcendu 
du  Ciel  pour  conduire  à  pied  le  jeune 
Tobie  vers  l'Hircanie  ,  afin  de  le  faire 
payer  de  quelque  argent ,  &  de  chafîer 
le  diable  Jfmodée  avec  la  fumée  du  foie 
d'un  brocher. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  ici  le 
roman  à' Hérodote  ^  ou  le  roman  de  Xé- 
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nophon ,  concernant  la  vie  &  la  mort 
de  Cyrus  j  mais  je  remarquerai  que  les 
Pariis  eu  Perfes  prétendaient  avoir  eu 
parmi  eux,  il  y  avait  iix  mille  ans,  un  an- 
cien Zerdujly  un  Prophète ,  qui  leur 
avait  appris  à  être  juftes ,  &  à  révérer 
le  Soleil ,  comme  les  anciens  Chaldéens 
avaieiu  révéré  les  Etoiles  en  les  obier- 
vanr. 

Je  me  garderai  bien  d'afErmer  que 
ces  Perles  &  ces  Chaldéens  fuiîent  ii  juf- 
tes ,  &  de  iavoir  précifément  en  quel 
temps  vint  leur  fécond  Zerdufl  qui  rec- 
tifia le  culte  du  Soleil ,  &  qui  leur  apprit 
à  n  adorer  que  le  Dieu  auteur  du  Soleil 
&  6.0.^  Etoiles.  Il  écrivit  ou  commenta , 
dit-on ,  le  livre  _du  Zeni ,  que  les  Par- 
£s  difperfés  aujourd'hui  dans  l'Alîe  ré- 
vèrent comme  leur  bible  :  ce  livre  eft: 
peut-être  le  plus  ancien  du  monde  , 
après  celui  des  cinq  Kings  des  Chinois; 
il  eft  écrit  dans  Tancienne  langue  facrce 
des  Chaldéens  -,  &  M.  Kide  j  qui  nous  a 
donné  une  traduction  du  Sadder ,  nous 
aurait  procuré  celle  du  Zcnd  ^  s'il  avait 
pu  fubvenir  aux  frais  de  cette  recherche. 
Je  m'en  rapporte  au  moins  au  Sadder , 
à  cet  extrait  du  Zend  qui  eft  le  catc- 
chifine  des  Parfis.  J'y  vois  que  ces  Par- 
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fis  croyaient  depuis  long  temps  un  Dieu , 
un  Diable  ,  une  réiuireâion ,  un  Para- 
dis, un  enfer.  Ils  font  les  premiers ,  fans 
contredit,  r.ui  ont  établi  ces  idées  -,  c'eft 
le  fyftc;:  ;  le  plus  antique ,  &qui  ne  fut 
adopté  ^.li-  les  autres  nations  qu'après  .  . 

bien  des  iucleSj  puifque  les_Phari liens  Jyra^f^'^^- 
chez  les  Juiis  ne  foutinrent  hautement 
l'immortalité  de  J,'ame ,  ôc  le  dogme  des 
peines  iS^~3es  récompenies   après    la 
mort,  que  vers  le  temps  à'Herode. 

Voila  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  l'ancienne  niftoire  du 
monde.  Voilà  une  religion  utile ,  éta- 
blie fur  le  dogme  de  l'immonalité  de 
lame ,  ôc  fur  la  connaiiîànce de  l'Etre 
créateur.    Ne  ceflons  de  remarquer  par 
combien  de  dégrés  il  fallut  que  l'efprit 
humain  pafsàt  pour  concevoir  un  tel 
fyftcme.    Remarquons  encore  que    le        _^ 
baptême  ,  l'immerfion  dans  l'eau  pour  f^*^^^^"*^  ' 
^purifier  l'ame  par  le  corps ,  eft  un  des 
préceptes  du  Zend (p.  2/ 1 . ) La  fourcej^*^'^* 
de  tous  les  rites  eft  venue  peut-être  des 
Perfans  ôc  des  Chaldéens  jufqu'aux  ex- 
trémités de  l'Occident. 

Je  n'examine  point  ici  pourquoi  & 
comment  les  Babyloniens  eurent  des 
Dieux  fecondaires  en  reconnaiilant  un 
Dieu  iouvcrain.  Ce  (yil«nie ,  ou  plutôt 
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ce  cahos,  fut  celui  de  routes  les  nations, 
excepté  des  tribunaux  de  la  Chine.  On 
trouve  prefcuc  par-tour  Textréme  irolie 
jointe  a  un  peu  de  fagelle  dans  les  loix, 
dans  les  cultes ,  dans  les  utages.  L'ini- 
^^^c^-  ûnù.  plus  que  la  raiion  conduit  le  genre- 

Eïïmaîn.  On  adore  en  tous  lieux  la  Di- 
vinité ,  cS:  on  la  déshonore.  Les  Perfes 
révérèrent  des  ftaïues  dès  qu'ils  purent 
avoir  des  fculpteurs  •■,  tout  en  eft  plein 
dans  les  ruines  de  Pericpolis  :  mais  auiii 
on  voit  dans  ces  Hgures  les  lymboles  de 
rimmortalité  :  on  voit  àç.s  tctes  qui  s'en- 
volent au  ciel  avec  des  ailes,  fymboles 
de  l'émigration  d'une  vie  palïagère  à  la 
vie  immortelle. 

Passons  aux  ufages  purement  hu- 
mains. Je  m'étonne  (\\i  Hérodote  ait  dit 
.     .  devant  toute  la  Grèce  dans  fon  premier 

^fuf:j^mjyy>  ^  livre  ,  que  toutes  les  Babyloniennes 
^^j &T>x£yrr^^  •  ^fjiiej^f  obligées  par  la  loi  de  Te  profli- 
tuer  j  au  moins  une  fois  dans  leur  vie  , 
aux  étrangers ,  dans  le  temple  de  Milita. 
ou  Vénus.  Je  m'étonne  encore  plus 
que  dans  toutes  les  hiftoircs  faites  pour 
l'inftruction  de  la  JeunelTe  ,  on  renou- 
velle aujourd'hui  ce  conte.  Certes  ce 
devait  ctre  une  belle  fcte  &:  une  belle 
dévotion,  que  de  voir  accourir  dans 
une  Eglife  des  marchands  de  chameaux , 
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de  chevaux  ,  de  bœufs  &  d'ànes,  &  de 
les  voir  defcendre  de  leurs  montures 
pour  coucher  devant  l'autel  avec  les 
principales  dames  de  la  ville.  De  bonne 
foi ,  cette  infamie  peut-elle  être  dans 
le  caractère  d'un  peuple  policé  ?  Eft-il 
polîible  que  les  magiftrats  d'une  des 
plus  grandes  villes  du  monde  aient  éta- 
bU  une  telle  police  \  que  les  maris  aient 
confenti  de  proftituer  leurs  femmes  ; 
que  tous  les  pères  aient  abandonné 
leurs  filles  aux  palfreniers  de  l' Afie  ?  Ce 
qui  n'ell:  pas  dans  la  nature  n'eft  jamais 
vrai.  J'aimerais  autant  croire  Z>io/z  Caf- 
fias ,  qui  alfure  que  les  graves  fénateurs 
de  Rome  propofèrent  un  décret  par  le- 
quel Céfar  âgé  de  cinquante-lept  ans 
aurait  le  droit  de  jouir  de  toutes  les  fem^ 
mes  qu'il  voudrait. 

Ceux  qui,  en  compilant  aujourd'hui 
l'hiftoire  ancienne  ,  copient  tant  d'au- 
teurs fans  en  examiner  aucun  ,  n  au- 
raient-ils pas  dû  s'appercevoir  ,  ou 
qa  Hérodote  débitait  des  fables  ,  ou 
plutôt  que  fon  texte  était  corrompu , 
&  qu'il  ne  voulait  parler  que  des  cour- 
tifannes  établies  dans  toutes  les  grandes 
villes ,  ôc  qui  même  attendaient  les 
palfans  fur  les  chemins. 

Je  ne  croirai  pas  davantag;e  Sextu^ 
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Empjîicus ,  qui  prétend  que  chez  les 
Peri'es  li  pédéraftie  était  ordonnée. 
Quelle  pitié  !  Comment  imaginer  que 
les  hommes  euifent  fait  une  loi ,  qui , 
il  elle  avait  été  exécutée ,  aurait  détruit 
la  race  des  hommes  ?  La  pédéraftie ,  au 
contraire  ,  était  exprelTément  détendue 
dans  le  livre  du  Zend;  &c  c'eft  ce 
qu'on  voit  dans  l'abrégé  du  Saddcr  , 
où  il  eft  dit ,  (  porte  9  )  qu'il  n'y  a 
point  de  plus  grand  péché. 

STRABOî^àiii  que  les  Perfes  époufaient 
leurs  mères  j  mais  quels  font  Tes  gara  ns  ? 
des  ouï-dire ,  des  bruits  vagues.  Cela 
put  fournir  une  épigramme  à  Catulle  : 
Non  magus  ex  matre  &  nato  nafcatur 
oportet  ?  Tout  mage  doit  naître  de  riii- 
cefte  d'une  mère  &:  d'un  fils.  Une  telle 
loi  n  eft  pas  croyable  \  une  épigramme 
n'eft  pas  une  preuve.  Si  on  n'avait  pas 
trouvé  de  mères  qui  voululfent  coucher 
avec  leurs  fils  ,  il  n'y  aurait  donc  point 
eu  de  prêtres  chez  les  Perfes.  La  reli- 
gion des  mages  ,  dont  le  grand  objet 
était  la  population  ,  devait  plutôt  per- 
mettre aux  pères  de  s'unir  à  leurs  filles, 
qu'aux  mères  de  coucher  avec  leurs  en- 
fans  ,  puis  qu'un  vieillard  peut  engen- 
drer ,  &  qu'une  vieille  n'a  pas  cet  avan- 
tage. 
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En  un  mot ,  en  lifant  toute  hilloire , 
foyons  en  garde  contre  toute  fable. 

De  la  Syrie. 

Je  vois ,  par  tous  les  monumens  qui 
nous  reftent ,  que  la  contrée  qui  s'étend 
depuis  Alexandrette  ou  Scanderon ,  jut 
qu'auprès  de  Bagdat ,  fut  nommée  tou- 
jours Syrie  \  que  l'alphabet  de  ces  peu- 
ples fut  toujours  Syriaque  ^  que  c'eft-là 
que  furent  les  anciennes  villes  de  Zo- 
bah ,  de  Balpek ,  de  Damas ,  &:  depois 
celles  d'Antioche  ,  de  Séleucie  ,  de  Pal- 
mire.  Balk  éniit  li  ancienne  que  les 
Perfes  prétendent  que  leur  Bram  ou 
Abraham  était  venu  de  Balk  chez  eux. 
Où  pouvait  donc  être  ce  puilfant  Em- 
pire d'AlTyrie  dont  on  a  tanr  parlé ,  H  a^j\u 
ce  n'efl:  dans  le  pays  des  fables? 

Les  Gaules ,  tantôt  s'étendirent  juf- 
qu  au  Rhin ,  tantôt  furent  plus  relfer- 
réesi  mais  qui  jamais  imagina  de  placer 
un  vafte  Empire  entre  le  Rhin  &  les 
Gaules  \  qu'on  ait  appelle  les  nations 
voifînes  de  l'Euphrate  Ajjyriennes  , 
quand  elles  fe  furent  étendues  vers 
Damas  •■,  &  qu'on  ait  appelle  Ajjyriens 
les  peuples  de  Syrie  ,  quand  ils  s'appro- 
chèrent de  l'Euphrate  ?  C'eft-Là  où  fe 
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peut  réduire  la  difficulté.  Toutes  \qs 
nations  voidnes  fe  font  mclées  ,  toutes 
ont  été  en  guerre ,  6c  ont  changé  de  li- 
mites. Mais  lors  qu'une  fois  ii  s'cft  élevé 
des  villes  capitales ,  ces  villes  établif- 
fènt  une  différence  marquée  entre  deux 
nations.  Ainii  les  Eab\  Ioniens ,  ou  vain- 
queurs eu  vaincus  ,  furent  toujours 
diftérens  des  peuples  de  Syrie.  Les  an- 
ciens caractères  de  la  langue  Syriaque 
ne  furent  point  ceux  des  anciens  Chal- 
déens. 

Le  culte  ,  les  fuperftitions  -,  les  loix , 

bonnes  ou  mauvaifes  ;  les  ufiges  bifarres 

ne  furent  point  les  mêmes.  La  Déelfe  de 

4)1    Syrie  fi  ancienne  n'avait  aucun  rapport 

avec  le  culte  des  Chaldéens.    Les  m.a- 

l/yiOLû^^         S^s  Chaldéens  ,  Babyloniens  ,  Pcrfans  , 
'"  ne  fe  firent  jamais  eunuques   comme 

t.u/nu(^it*^  les  Prêtres  de  la  Déeife  de  Syrie.  Chofc 
étrange  !  les  Syriens  révéraient  la  figure 
de  ce  que  nous  appelions  Priapc  ,  ôc 
les  Prêtres  fe  dépouillaient  de  leur  vi- 
rilité ! 

Ce  renoncement  à  la  génération  ne 
prouve-t-il  pas  une  grande  antiquité , 
une  population  confidérable  ?  Il  n'eft 
pas  pollible  qu'on  eût  voulu  attenter 
ainfi  contre  la  nature  dans  un  pays  ou 
Tefpcce  aurait  été  rare. 

Les 
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Les  Prêtres  de  Cybèk  en  Phrygie  fe  /i^S^ 
tendaient  eunuques  comme  ceux  de  <ucmt*ftu^. 
Syrie.  Encore  une  fois  ,  peut-on  douter 
que  ce  ne  fut  l'etfet  de  1  ancienne  cou- 
tume de  facrifier  aux  Dieux  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher  ,  &  de  ne  fe  point 
expofcr  devant  des  erres  qu'on  croyait 
purs  ,  aux  accidcns  de  ce  qu'on  croyait 
impureté?  Peut-on  s'étonner  ,  après  de 
tels  facrifices  ,  de  celui  que  l'on  faifait 
de  ion  prépuce  chez  d'autres  peuples , 
&  de  l'amputation  d'un  tefticule  chez 
des  nations  Africaines  ?  Les  fables  è^A- 
tïs  ôc  de  Combahus  ne  (ont  que  des  fa- 
bles ,  comme  celle  de  Jupher  qui  reudic 
eunuque  Saturne  Ton  pcrc.  La  fuperlH- 
tion  inventp  des  ufagcs  ridicules  ,  8c 
l'efprit  romanefque  en  invente  des  rai- 
fons  abfurdes. 

Ce  que  je  remarquerai  encore  àca 
anciens  Syriens ,  c'eA:  que  la  ville  qui 
fut  depuis  nommée  la  ville  fainte  ,  &c 
Hiérapolis  par  les  Grecs ,  était  nommée 
par  les  Syriens  Magog,  Ce  mot  Mag  a  P^^^J' 
un  grand  rapport  avec  les  anciens  ma- 
ges \  il  femble  commun  à  tous  ceux  qui 
dans  ces  climats  étaient  confacrés  au 
fervice  de  la  Divinité.  Chaque  peuple 
eut  une  ville  fainte.  Nous  favons  que 
Thèbes  en  Egypte  était  la  ville  de  Dieu,  i'/^^  • 
U,U.TomçL  D 
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Babylone  la  ville  de  Dieu  -,  Apamée  en 
Phrygie  ctait  aulli  la  ville  de  Dieu. 

Les  Hébreux  ,  long-temps  après  , 
parlent  des  peuples  de  Gog  &:  de  Ma- 
gog  •■,  ils  pouvaient  entendre  par  ces 
noms  les  peuples  de  TEuphrate  &  de 
rOronte  :  ils  pouvaient  entendre  aufli 
les  Scythes  qui  vinrent  ravager  l'Aiîe 
avant  Cyrus  j  de  qui  dévaftèrent  la 
Phénicie.  Mais  il  importe  fort  peu  de 
favoir  quelle  idce  paifait  par  la  tête 
d'un  Juif  quand  il  prononçait  Magog 
ou  Gog. 

Au  refte  ,  je  ne  balance  pas  à  croire 
les  Syriens  beaucoup  plus  anciens  que 
les  Egyptiens,  par  la  raifon  évidente, 
que  les  pays  les  plus  aifément  cultiva- 
bles font  nécellairement  les  premiers 
peuplés  ,  de  les  premiers  florillans. 

Des  Phéniciens  j  &  de  Sarrchoniaton. 

Les  Phéniciens  font  probablement 
ralïemblés  en  corps  de  peuple  aulli  an- 
ciennement que  les  autres  habitans  de 
la  Syrie.  Ils  peuvent  être  moins  anciens 
que  les  Chaldéens ,  parce  que  leur  pays 
cil  moins  fertile.  Sidon  ,  Tyr ,  Joppé , 
Berith  ,  Ai'calon  ,  font  des  terreins  in- 
grats.  Le  commerce  maritime  a  tou- 
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jours  été  la  dernière  reiïburce  des  peu- 
ples. On  a  commencé  par  cultiver  fa 
terre  avant  de  bâtir  des  vailfeaux  pour 
en  aller  chercher  de  nouvelles  au-delà 
des  mei^s.  Mais  ceux  qui  font  forcés  de 
s'adonner  au  commerce  maritime  ,  ont  '~arry>^*^^^ 
bien -tor  cette  induitrie/iille  du  befoin,^"*^*^^^  ' 
qui  n'aiguillonne  point  les  au  rcs  na- 
tions. Il  n'eft  parlé  d'aucune  entreprife 
maritime  ni  des  Chaldéens  ,  ni  des  In- 
xliens.  Les  Égyptiens  m.éme  avaient  la 
mer  en  horreur  ;  la  mer  était  leur  Ty- 
phon j  un  être  mal-faifant  \  &  c'eft  ce 
qui  fait  révoquer  èri^doute  les  quatre 
cents  vailïèaux équipés  par  5^yo/?r:j  pour 
aller  conquérir  l'Inde.  Mais  les  entre- 
prifes  des  Phéniciens  (ont  réelles.  Car- 
thage  &  Cadiz  fondées  par  eux  ,  l'An- 
gleterre découverte  ,  leur  commerce 
aux  Indes  par  E-^ioriPaber ,  leurs  ma- 
nufxclures  d'étoffes  précieufes  ,  leur  art 
de  teindre  en  pourpre  ,  font  des  témoi- 
gnages de  leur  habileté ,  &:  cette  habi- 
leté fit  leur  grandeur. 

Li  s  Phéniciens  furent  dans  l'antiqui- 
té ce  qu'étaient  les  Véuitiens  au  quinziè- 
me fiècle  ,  &  ce  que  font  devenus  de- 
puis les  Hollandais ,  forcés  de  s'enri- 
cliir  par  leiir  induftrie. 

Le  commerce  exigeait  nécelfairement 
D  ij 
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qu'on  eût  des  regiftfes  qui  tinlfent  lieiï 
de  nos  livres  de  compte  ,  avec  des 
lignes  aifés  6c  durables  pour  établir  ces 
regiftres.  L'opinion  qui  fait  les  Fhéni- 
ciens  auteurs  de  l'écriture  alphabétique 
cft  donc  trés-vrailemblable.  Je  n'alîù- 
rerais  pas  qu'ils  aient  inventé  de  tels 
caradbcres  avant  les  Chaldéenstmais  leur 
alphabet  fut  certainement  le  plus  com- 
plet &  le  plus  utile  ,  puitqu'ils  peigni- 
rent les  voyelles  que  les  Chaldéens  n'ex- 
primaient pas.  Ce  mot  mcme  Alpha-' 
bcth  y  compofé  de  leurs  deux  premiers 
caractères,  dépofe  en  faveur  des  Phé- 
niciens. 

Je  ne  vois  point  que  les  Égyptiens 
aient  j  amais  communiquéleurs  lettres, 
leur  langue  ,  à  aucun  peuple  :  au  con- 
traire ,  les  Phéniciens  tranfmirent  leur 
langue  &  leur  alphabet  aux  Carthagi- 
nois ,  qui  les  altérèrent  depuis.  Leurs 
lettres  devinrent  celles  des  Grecs.  Quel 
.préjugé  pour  l'antiquité  des  Phéniciens  ! 

vS'^iN'CHONJyfrOxVj  Phénicien,  qui 
.écrivait,  long-temps  avant  la  guerre  de 
.Troye  ,  l'hiftoire^des  premiers  âges ,  & 
4ont  Eufebe  nous  a  confervé  quelques 
.fragmens ,  traduits  par  Philon  de  Bi- 
blos  j  Sanchoniaton  ^  dis-je  ,  nous  ap- 
prend que  les  Phéniciens  avaient  facri- 
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fié  de  temps  immémorial  aux  élémens 
ôc  aux  vents  i  ce  qui  convient ,  en  etfet, 
à  un  peuple  navigateur.  Il  voulut  dans 
fon  hiftoire  s'élever  jufqu  à  l'origine 
des  chofes ,  comme  tous  les  premiers 
Écrivains  y  il  eut  la  même  ambition  que 
le^  auteurs  du  Zend  ôc  du  F'edam  j  la 
même  qu'eurent  Manéthon  en  Egypte 
&  Héjiode  en  Grèce. 

Ce  qui  prouve  la  prodigieufe  anti- 
quité du  livre  de  Sanchoniaton  j  c'eft 
qu'on  en  lifait  les  premières  lignes  dans 
les  myftères  ^IJis  6c  de  Cérès  ^  hom- 
mage que  les  Egyptiens  &  les  Grecs 
n'eu'Xen:  pas  rendu  à  un  Auteur  étran- 
ger 5  s'il  n'avait  pas  été  regardé  comme 
une  des  premières  fources  des  connail- 
fances  humaines, 

Sanchoniaton  n'écrivit  rien  de 
lui-mc\ne  j  il  conmlta  toutes  les  archi-- 
ves  ancieimes  ,  &  fur-tout  le  Prêtre  Je- 
rornbal.  Le  nom  de  Sanchoniaton  _,  Ç\~ 
gniiie  en  ancien  Phénicien  ,  Amateur 
de  lu  vérité.  Porphyre  j  Théodoret  j 
Eu/ eue  l'avouent.  La  Phénicic  était  ap- 
pcllce  /e  pays  des  Archives  j  Kirjatk 
Sepher.  Quand  les  Hébreux  vinrent 
s'établir  dans  une  partie  de  cette  con- 
trée 3  ils  lui  rendirent  ce  témoignage , 

D  iij 
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comme  on  le  voie  dans  Jojiié  &  dam 
les  Juges, 

JerombaLj  confiilté  par  Sanchonia?- 
ton  j  était  Prêtre  di*  Dieu  fupréme ,  que 
les  Phéniciens  nommaient  laho  _,  Jeho- 
va  j  nom  réputé  facré ,  adopté  chez  les 
Egyptiens ,  &  enfuite  chea  les  Juifs. 
On  voit  par  les  fragmens  de  ce  monu^ 
ment  H  anticfue  ,  qïie  Tyi  exiftait  de- 
puis rrcs-long-temps  ,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  parvenue  encore  à  être  une 
ville  puiilànte. 

Ce  mot  E/  j  qui  désignait  Dieu  chez 
Us  premiers  Phéniciens ,  a  quelque  rap- 
port à  \'j4l/a  des  Arabes  ;  &  il  eft  pro- 
bable que  de  ce  monofyllabe  El  j  les 
Grecs  compoferent  leur  Elios.  Mais  ce 
qui  eft  plus  remarquable ,  c'eft  qu'on 
trouve  chez  \ts  anciens  Phéniciens  le 
mot  Eloa  j  Eloïm  _,  dont  les  Hébreux 
fe  fervirent  très  -  long  -  temps  après  , 
quand  ils  s'établirent  dans  le  Canaan. 

C'est  de  la  Phénicie  que  les  Juifs 
prirent  tous  les  noms  qu'ils  donnèrent 
à  Dieu  j  Eloa  ^  laho  j  Adondi  ;  cela  ne 
peut  être  autrement ,  puifque  les  Juifs 
ne  parlèrent  long-temps  en  Canaan  que 
la  langue  Phénicienne. 

Ce  mot  laho  ,  ce  nom  ineffable  chez 
les  Juifs ,  &  qu'ils  ne  prononçaient  ja- 
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mais,  était  Ci  commtm  dans  rOrient, 
que  Diodore  dans  Ton  livre  fécond  ,  en 
parlant  de  ceux  qui  feignirent  des  en- 
tretiens avec  les  Dieux  ,  dit  que  Minos 
Je  vantait  d'avoir  communiqué  avec  le 
Dieu  Zeus  \  Zamolxis  avec  la  Déejje 
Vefta;  &  le  Juif  Mo'îCq  avec  le  Dieu 
laho ,  Sec. 

Ce  qui  mérite  fur-tout  d'être  obser- 
vé j  cQ\k.ç\u.zSanckûniatony  en  rappor- 
tant l'ancienne  cofmologie  de  ion  pays , 
parle  d'abord  du  cahos  enveloppé  d'un 
air  ténébreux  ,  Chautcreb.  L'Ercbe  ,  la^ 
nuit  èiEéJiode  j  efl:  prifc  du  mot  Phé- 
nicien qui  s'eil  confcivé  chez  les  Grecs. 
Du  cahos  fortit  iTj^/i  ou  ISiloth  _,  qui, 
^gnifîe  h  matière.  Or  qui  arrangea  U 
matière  ?  C'eft  Çolfi  lako  ,  l'Efprit  de 
Dieu  ,  le  vent  de  Dieu  ,  ou  plutôt  la 
bouche  de  Dieu  ,  la  voi::  de  Dieu.  C'eîl: 
à  la  voix  de  Dieu  que  naquirent  les 
animaux  &  les  hommes. 

Il  eft  aifj  de  le  convaincre  que  cette 
jcofiiip.gQiiie  eft  l'origine  de  prefque 
toutes  les  avères.  Le  peuple  le  plus  an- 
cien eft  toujours  ^raice  par  ceux  qui 
viennent  après  lui  \  ils  apprennent  fa 
langue  ,  ils  fiiivent  une  partie  de  fes 
rites ,  ils  s'approprient  ies  antiquités  & 
iz%  fibles.  Je  fais  combien  toutes-  les 

D  iv 
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origines  Chaldéennes  ,  Syriennes ,  Phé- 
niciennes ,  Egyptiennes  &  Grecques  , 
font  oblcLues.  Quelle  origine  ne  Teft 
pas  ?  Nous  ne  pouvons  avoir  rien  de 
certain  fur  la  formation  du  monde  , 
que  ce  que  le  Créateur  du  monde  aura 
daigné  nous  apprendre  lui-même.  Nous 
marchons  avec  fureté  jufqu'à  certaines 
bornes  :  nous  favcns'que  Babylone  exif- 
taît  avant  Rome  ,  que  les  villes  de  Sy- 
rie étaient  puilfanres  avant  qu'on  con- 
nût Jérufalem  ,  qu  il  y  avait  des  Rois 
d'Egypte  avant  Jacob  j  avant  Ahraham; 
nous  favons  quelles  fociétés  fe  font  éta- 
blies les  dernières  ;  mais  pour  favoir 
précifément  quel  mt  le  premier  peu- 
ple ,  il  faut  une  révélation. 

Au  moins  nous  eft-il  permis  de  pefer 
les  probabilités  ,  &  de  nous  fervir  de 
notre  raifon  dans  ce  qui  n'intérelfe 
point  nos  dogmes  facrés  fupérieurs  à 
toute  raifon. 

Il  eft  très- avéré  que  les  Phéniciens 
occupaient  depuis  long-temps  leur  pays 
avant  que  les  Hébreux  sf  préfentaf- 
fent.  Les  Hébreux  purent -ils  appren- 
dre la  langue  Phénicienne ,  quand  ils 
erraient  loin  de  la  Phénicie  dans  le  dé- 
fert  au  milieu  de  quelques  hordes  d'A- 
jrabes  ? 


P  RÈLÎMINAIRE,       Si 

La  langue  Phénicienne  pût  -  elle  cle_ 
venir  le  langage  ordinaire  des  Hébreux  ? 
^  purent-ils  écrire  dans  cette  langue  du 
temps  de  Jofué  parmi  des  dévaltations 
Se  des  maOacres  continuels  ?  Les  Hé- 
breux, après  Jofué 3  devenu:;  long-temf  s 
efclaves  àrins  ce  même  pays  qu'ils 
avaient  mis  à  feu  &  à  fang ,  n'appris 
rent  ils  pas  alors  un  peu  de  la  langue 
de  leurs  maîtres ,  comme  depuis  ilv 
apprirent  un  peu  de  Chaldécn  quand  ils 
furent  cfclavc)  à  Babyloneî 

N'est-il  pas  de  la  plus  grande  vrai- 
fcmblance  qu'un  peuple  commerçant , 
induArieux  ,  favant ,  établi  de. temps 
immémorial ,  \k.  o\ii  palîc  pour  l'in- 
venteur des  lettres ,  écrivit  long-temps 
avant  un  peuple  errant  nouvcllerftent 
établi  dans  fon  voillnage  ,  fans  aucune 
icience  ,  fans  aucune  indufbrie  ,  fans 
aucun  commerce  ,  fubfillaat  unique- 
ment  de  rapines? 

Peut-on  nier  féricufement  l'authenti- 
cité des  fragmens  de  Sanchoniaton , 
confervés  par  Eufèbe  ?  ou  peut-on  ima- 
giner ,  avec  le  favant  Huet^  que  Sancho-  , 
niaton  ait  puifé  chez  Moïfe  y  quand 
tout  ce  qui  refte  de  monuracns  anti- 
ques nous  avertit  que  Sanchoniaton  vi- 
vair  à-pcu-près  du  temps  de  Moifc? 

D  r 
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Nous  ne  décidons  rien  ;  c'eft  au  ledeur 
éclairé  ôc  judicieux  à  décider  entre 
Huet  &  Vandale  qui  l'a  réfuté.  Nous 
cherchons  la  vérité  &  non  la  difpute. 

Des  Scythes ,  &  des  Gomérïtes. 

Laissons  Gomer^  prefqu'au  fonir  de 
l'arche ,  aller  fubjuguer  les  Gaules  & 
les  peupler  en  quelques  années.  Laif- 
fons  aller  Tuhal  en  Efpagne ,  &  Ma- 
^og  dans  le  nord  de  rAllemagne  ,  vers 
le  temps  où  les  fils  de  Cham  faifaient 
une  prodigieufe  quantité  d'enfans  tout 
noirs  vers  la  Guinée  &c  le  Congo.  Ces 
impertinences  dégoûtantes  font  débi- 
tées dans  tant  de  livres ,  que  ce  n'eft 
pas.  la  peine  d'en  parler.  Les  enfans 
commencent  à  en  rire.  Mais  par  quelle 
faiblelFe  ,  ou  par  quelle  malignité  fe- 
crette  ,  ou  par  quelle  afFedation  de 
montrer  une  éloquence  déplacée  ,  tant 
d  hiftoriens  ont-ils  fait  de  li  grands  élo- 
ges des  Scythes  qu'ils  ne  connailî aient 
pas  ? 

Pourquoi  Quinte-Curce  ,  en  par- 
lant des  Scythes  qui  habitaient  au  nord 
de  la  Sogdiane  au  -  delà  de  l'Oxus  , 
(  qu'il  prend  pour  le  Tanaïs  qui  en  eft 
à  cinq  cents  lieues  )  pourquoi ,  dis-je , 
Quinte- Curce  met  -  il  une  harangue 
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philofophique  dans  la  bouche  de  ces 
Barbares?  pourquoi  ruppcfe-t-il  qu'ils 
reprochent  à  Alexandre  la  foif  de  con- 
quérir î  pourquoi  leur  fair-il  dire  qaA- 
Icxsndrc  eft  le  plus  fameux  voleur  de 
la  terre ,  eux  qui  avaîenc  exercé  le  bri.- 
gandage  dans  toute  i'Afie  fi  long  temps 
avant  lui  ?  pourquoi  enfin  ,  Qiùnu- 
Curce  peinr-il  ces  Scythes  comme  les 
plus  juftes  de  tous  les  hommes  î  La.  rai- 
ion  en  ell  que  ,  comme  il  place  le  Ta- 
iiaïs  du  côté  de  la  mer  Calpienne  en 
mauvais  géographe  ,  il  parie  du  pré- 
tendu délmtérellemcnt  des  Scythes  en 
declamateur.  ^ 

Si  Horace  j  en  opposant  les  jnœurs 
des  Scythes  à  celles  des  Romains  ,  faïc 
en  vers  harmonieux  le  panégyrique  d^ 
CCS  Barbares  \  sïi  dit  : 

Ca.rr.vifl.rei  meliùs  Scyth.^t  , 
Quorum  plaujlra  vagas  rite  irahunt  douics^ 

Vivunt,  6"  rigidi  0'<t4- 
Voyez  les  hahitans  de  l'aHreufc  Scythi: , 

Qui  vivenc  fur  Uïs  chars  :- 
Avec  pius  dinnoccuce  ils  confunicnt  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Msis. 

c'eft  q\i  Horace  parle  eu  Poète  un  peu 
(atyrique  ,  qui  dl  bien-ai£e  d'élever  des 

D  vj 
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étrangers  aux  dépens  de  fon  pays. 

C'est  par  la  même  raifon  que  Tacitô 
s'épuife  à  louer  les  barbares  Germains , 
qui  pillaient  les  Gaules ,  Se  qui  immo- 
laient des  hommes  à  leurs  abominables 
Dieux.  Tacite  j  Quint e-Cur ce  ^  Horace 
reffemblent  à  cç^s  pédagogues ,  qui , 
pour  donner  de  l'émulation  à  leurs 
difciples  ,  prodiguent  en  leur  préfence 
des  louanges  à  des  enfans  étrangers  , 
quelque  grolîîers  qu'ils  puiflent  être. 

Les  Scythes  font  ces  mêmes  Barbares 
que  nous  avons  depuis  appelles  Tarta- 
les  \  ce  font  ceux-là  même  qui ,  long- 
temps avanj  Alexandre  j  avaient  ravagé 
plufieurs  fois  l'Afie ,  &  qui  ont  été  les 
déprédateurs  d'une  grande  partie  du 
continen".  Tantôt  fous  le  nom  de  Mon- 
guls  j  ou  de  Kuns ,  ils  ont  alTervi  la 
Chine  &  les  Indes  \  tantôt  fous  le  nom 
de  Turcs  ,  ils  ont  chafié  les  Arabes  qui 
avaient  conquis  une  partie  de  l'Afie. 
C'eft  de  ces  vaftes  campagnes  que  par- 
tirent les  Huns  pour  aller  jufqu'à  Ro- 
me. Voilà  ces  hommes  défîntéreifés  de 
jufteSj  dont  nos  compilateurs  vantent 
encore  aujourd'hui  l'équité ,  quand  ils 
copient  Quinte-Curce.  C'eft  ainfi  qu'on 
nous  accable  dTiiftoires  anciennes  (ans 
choix  &(,  fans  jugement  5  on  les  Ut  à* 
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|>eu-près  avec  le  même  cfprit  qu  elles 
ont  été  faites ,  &:  on  ne  le  mer  dan* 
la  tête  que  des  erreurs. 

Les  Rulles  habitent  aujourd  hui  l'an-  /?«^ 
cienne  Scythie  Européane  i  ce  font  eux 
qui  ont  fourni  à  THiftoire  des  vérités 
bien  étonnantes.  Il  y  a  eu  fur  la  terre 
des  révolutions  qui  ont  plus  frappé 
l'imagination  -,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
iatisfalle  autant  l'eiprit  humain  &  qui 
lui  fafle  autant  d'honneur.  On  a  vu  des 
conquérans  &  des  dévaftarions  •,  mais 
qu'un  feul  homme  ait,  en  vingt  années, 
changé  les  mœurs ,  les  loix  ,  l'efprit  du 
plus  varte  Empire  de  la  terre  ■■,  que  tous 
les  arts  foicnt  venus  en  foule  embellir 
des  dcferts ,  c'eft-là  ce  qui  cft  admira- 
ble. Une  femme  qui  ne  favait  ni  lire 
ni  écrire  ,  perfectionna  ce  que  Pierre 
k  Grand  avait  commencé.  Une  autre 
femme  (  Elïfabeth  )  étendit  encore  ces 
nobles  commencemens.  Une  autre  Im- 
pératrice encore  ,  eft  allée  plus  loin 
que  les  deux  autres  -,  fon  génie  s'eft 
communiqué  à  fes  fujets  -,  les  révolu- 
tions du  Palais  n'ont  pas  retardé  d'un 
moment  les  progrèi  de  la  félicité  de 
l'Empire  \  ôc  enfin  jOn  a  vu  en  un  de- 
jm-iiccle  la  Cour  de  Scythie  plus  celai- 
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rée  que  ne  l'ont  été  jamais  la  Grèce 
.&  Rome. 

De  l'Arabie. 

Si  l'on  ell:  curieux  de  monumens, 
tels  que  ceux  de  1  Egypte ,  je  ne  crois 
pas  qu  on  doive  les  chercher  en  Arabie. 
La  Mecque  fut  ,  dit-on  ,  bitie  vers  le 
tems  A' Abraham  \  mais  elle  eft  dans 
un  terrein  fi  fabloneux  &  Ii  ingrat , 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  aix 
été  fondée  avant  celles  qu'on  éleva  près 
des  fleuves  dans  des  contrées  fertiles. 
Plus  de  la  moitié  de  l'Arabie  eft  un 
vafte  déleprt ,  ou  de  fables  ,  ou  de  pier- 
res. Mais  l'Arabie  heureuie  a  mérité 
ce  nom  ,  en  ce  qu'étant  environnée 
de  folitudes  &c  d'une  mer  orageuie  , 
elle  a  été  à  l'abri  de  la  rapacité  des 
voleurs  ,  appelles  conquérans  jufqu'à 
Mahomet  j  ou  plutôt  elle  fut  la  com- 
pagne de  (qs  victoires.  Cet  avantage 
eft  bien  au-delîus  de  les  aromates ,  de 
(on  encens  ,  de  (x  canelle  qui  eft  d'une 
efpèce  médiocre ,  &  même  de  fon 
cafFé  ,  qui  fait  aviiourd  hui  fa  richefle. 

L'Arabie  déferre  eft  ce  pays  malheur 
itn%  bai>ité  par  quelques  Aimalécitej  ^ 
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Moabites ,  Madianites  -,  pays  affreux  , 
qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  neuf 
à  dix  mille  Arabes  errans  cV  voleurs , 
&  qui  ne  peut  en  nourrir  davantage. 
C'elt  dans  ces  mêmes  déferts  qu'il  eft 
dit  que  deux  millions  d'Hébreux  paf- 
ierent  quarante  années.  Ce  n'eft  point 
la  vraie  Arabie  -,  ôc  ce  pays  eft  fou  vent 
appelle  défert  de  Syrie. 

L'Arabie  pétrée  n'eft  ainfi  appellcc 
que  du  nom  de  Pétra  ,  petite  forte- 
refle  ,  à  qui  fùrement  les  Arabes  n'a- 
vaient pas  donné  ce  nom  ,  mais  qui 
fut  nommée  ainfi  par  les  Grecs  vers 
le  temps  d^ Alexandre.  Cette  Arabie 
pétrée  eft  fort  petite  ,  tS:  peut  être 
confondue  ,  fans  lui  faire  tort  ,  avec 
l'Arabie  déferre.  L'une  &c  l'autre  ont 
toujours  été  habitées  par  des  hordes 
vagabondes. 

Pour  cette  vafte  partie  appellée  heu- 
reufe  ,  près  de  la  moitié  confifte  aulïî 
en  déierts  \  mais  quand  on  avance  quel- 
ques milles  dans  les  terres  ,  foit  à  l'o- 
rient de  Moka ,  foit  même  à  l'orient 
de  la  Mecque  ,  c'eft  alors  qu'on  trouve 
le  pays  le  plus  a^éable  de  la  terre. 
L'air  y  eft  parfumé  ,  dans  un  été  con- 
tinuel ,  de  l'odeur  des  plantes  aromati- 
ques que  la  nature  y  fait  croître  faniJ 
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culture.  IVIilie  ruiiTeaux  defcendent  des 
montagnes  ôc  entretiennent  une  fraî- 
cheur perpétuelle ,  qui  tempère  l'ar- 
deur du  foleil  fous  des  ombrages  tou- 
jours verds. 

C'est  Tur-rout  dans  ces  pays  que  le 
mot  de  jardin  ^  paradis  ,  iigniha  la 
faveur  célefte. 

Les  jardins  de  Saana  vers  Aden  ,  fu- 
rent plus  fameux  chez  les  Arabes ,  que 
ne  le  furent  depuis  ceux  à'Akinous 
chez  les  Grecs»  Et  cet  Aden  ou  Eden  ^ 
était  nommé  le  lieu  des  délices.  On 
parle  encore  d'un  ancien  Shedadj  dont 
les  jardins  n'étaient  pas  moins  renom- 
més. La  félicité  dans  ces  chmats  bru- 
lans  était  l'ombrage. 

Ce  vafte  pays  de  l'Yemen  eftfi  beau , 
f£3  ports  font  il  heurcufcment  {Itués  fur 
l'Océan  Indien  ,  qu'on  prétend  (\\î Ale- 
xandre voulut  conquérir  l'Yemen  pour 
en  faire  le  iiége  de  Ion  Empire ,  &  y  éta- 
blir l'entrepôt  du  commerce  du  monde. 
Il  eiJt  entretenu  l'ancien  canal  des  Rois 
d'Egypte,  qui  joignait  le  Nil  à  la  mer 
rouge  \  ôc  tous  les  trcfors  de  l'Inde  au- 
raient palTé  d'Aden  ,  ou  d  Eden ,  à  fa 
ville  d'Alexandrie.  Une  telle  entreprife 
ne  relfembie  pas  à  ces  fables  infipides 
&  abfurdes  dont  toute  l'hiftoire  ancien- 
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ne  eft  remplie.  Il  eût  fallu ,  à  la  vérité , 
fubjuguer  toute  l'Arabie.  Si  quelqu'un 
le  pouvait,  c'était  Alexandre.  Mais  û 
parait  que  ces  peuples  ne  le  craignirent 
point  \  ils  ne  lui  envoyèrent  pas  même 
des  députés  quand  il  tenait  fous  le  joug 
l'Egypte  &  la  Perfe. 

Les  ArabeSjdL-fenduspar  leurs  déferts 
te  par  leur  courage  ,  n'ont  jamais  fubi 
le  joug  étranger.  Trajan  ne  conquit 
<ju'un  peu  de  l'Arabie  pétrée.  Aujour- 
d'hui même  ils  bravent  la  puilTance  du 
Turc.  Ce  grand  peuple  a  toujours  été 
auiîi  libre  que  les  Scythes ,  &  plus  civi- 
lifé  qu'eux. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
ces  anciens  Arabes  avec  les  hordes 
qui  fe  difent  del'cendues  à'Ifmael.  Les 
Ifmaélites,  ou  Agaréens,ou  ceux  qui 
fe  difaient  ciifans  de  Céchura ,  étaient 
des  Tribus  étrangères,  qui  ne  mirent 
jamais  le  pied  dans  l'Arabie  heureufe. 
Leurs  hordes  erraient  dans  l'Arabie  pé- 
trée ,  vers  le  pays  de  Madian  ;  elles  fe 
mêlèrent  depuis  avec  les  vrais  Arabes 
du  temps  de  Mahomet ,  quand  elles  em- 
brafîcrent  fa  religion. 

Ce  font  les  peuples  de  l'Arabie  pro- 
prement dite ,  qui  étaient  véritablement 
indigènes,  c'efî-à-dire ,  qui  de  temps 
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immémorial  habitaient  ce  beau  pays, 
ians  mélange  d'aucune  autre  nation  , 
fans  avoir  jamais  été  ni  conquis  ,  ni 
conquérans.  Leur  religion  était  la  plus 
naturelle  ôc  la  plus  fimple  de  toutes  ; 
c'était  le  culte  d'un  Dieu ,  &  la  vénéra- 
tion pour  les  étoiles ,  qui  (emblaicnt , 
{bus  un  Ciel  ii  beau  ik  fi  pur ,  annoncer 
la  grandeur  de  Dieu  avec  plus  de  ma- 
gnificence que  le  refte  de  la  nature.  Ils 
regardaient  les  planètes  comme  des  mé- 
diatrices entre  Dieu  &  les  hommes.  Ils 
eurent  cette  religion  jufquà  Mahomet. 
Je  crois  bien  qu'il  y  eut  beaucoup  de. 
fuperftitions ,  puifqu'ils  étaient  hom- 
mes \  mais  réparés  du  refte  du  monde 
par  des  mers  éc  des  déferts ,  poireifeurs. 
d'un  pays  délicieux ,  de  Te  trouvant  au- 
delUis  de  tout  befoin  &  de  toute  crainte  , 
ils  durent  être  nécelfairemenr  moins 
méchans  ^  moins  iuperftirieux  que 
d'autres  nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vu  ni  envahir 
le  bien  de  leurs  voifms,  comme  des  bêtes 
carnacières  affamées  \  ni  égorger  les 
faibles  ,  en  prétextant  les  ordres  de  la 
Divinité  i  ni  faire  leur  cour  aux  puitfans, 
en  les  flattant  par  de  faux  oracles.  Leurs 
fuperftitions  ne  furent  ni  abfurdes  m 
t)arbares. 
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On  ne  parle  point  d'eux  dans  nos  hif- 
toires  univerfelles  fabriquées  dans  notre 
occident.  Je  le  crois  bien  j  ils  n  ont  au- 
cun rapport  avec  la  petite  nation  Juive 
qui  eft  devenue  l'objet  &  le  fondemenî 
de  nos  hiftoires  prétendues  univerfelles , 
dans  lesquelles  un  certain  genre  d'au- 
teurs ,  fe  copiant  les  uns  les  autres ,  ou- 
blient cous  les  trois  quarts  de  la  terre. 

De  Bram ,  Abram  j  Abraham. 

Il  fecnbleque  ce  nom  de  Bram^  Bra- 
ma ,  Abram  j  Ibrahim  ,  foit  un  des  noms 
les  plus  comjiTiuns  au:^  anciens  peuples 
de  l'A  fie.  Les  Indiens  que  nous  croyons 
une  des  premières  nations ,  font  de 
leur  Brama  un  fils  de  Dieu ,  qui  enfei- 
gna  aux  brames  U  manière  de  l'adorer. 
Ce  nom  fut  en  vénération  de  proche 
en  proche.  Les  Arabes,  les  Chaldéens  , 
les  Perlans  -fe  l'approprièrent ,  &  les 
Juifs  le  regardèrent  comme  un  de  leurs 
Patriarches.  Les  Arabes,  qui  trafiquaient 
avec  les  Indiens ,  eurent  probablement 
les  premiers  quelques  idées  confufes  de 
Brama  j  qu'ils  nommèrent -rt/^r^/n^j  <?c 
dont  enfuite  ils  fe  vantèrent  d'être  def- 
cendus.  Les  Chaldéens  l'adoptèrent  com- 
me un  légiilateur,  Les  Perfes  appellaieac 
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leur  ancienne  religion ,  M'dlat Ibrahim  ; 
les  Mèdes ,  Kish  IbrahirUé  lis  préten- 
daient que  cet  Ibrahim  ^  ou  Abraham  j 
était  de  la  Badriane ,  &  qu  il  avait  vécu 
près  de  la  ville  de  Balk.  Ils  révéraient 
en  lui  un  Prophète  de  la  religion  de 
l'ancien  Zoroafire.  Il  n'appartient  fans 
doute  qu'aux  Hébreux  ,  puifqu'ils  le 
reconnaiiTent  pour  leur  père  dans  leurs 
livres  facrés. 

Des  favans  ont  cru  que  le  nom  était 
Indien,  parce  que  les  prctres  Indiens 
s'appellaienr  brames,  brachmanes  ,  & 
que  plufieurs  de  leurs  inftrumens  Ta- 
crés  ont  un  rapport  immédiat  à  ce 
nom  i  au  lieu  que  chez  les  Aiiatiques 
occidentaux  vous  ne  voyez  aucun  éta- 
blifTement  qui  tire  fon  nom  à'  Abram  , 
ou  Abraham.  Nulle  fociété  ne  s'eft  ja- 
mais nommée  Abramique.  Nul  rite  , 
nulle  cérémonie  de  ce  nom.  Mais  puif- 
que  les  livres  Juifs  difent  qn  Abraham 
eft  la  tige  des  Hébreux ,  il  faut  les  croire 
lans  difficulté. 

L'alcoran  cite ,  iouc\\3.ni  Abraham , 
les  anciennes  hiftoires  Arabes  j  mais  il 
en  dit  très-peu  de  chofe.  Elles  préten- 
dent que  cet  Abraham  fonda  la  Mec- 
que. 

Les  Juifs  le  font  venir  de  Chaldée,  & 
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jion  pas  de  l'Inde ,  ou  de  la  Bad:riane  \ 
ils  étaient  voilins  de  la  Chaldée  \  l'Inde  , 
&  la  Badtriane  leur  étaient  inconnues. 
Abraham  était  un  étranger  pour  tous 
ces  peuples  \  ôc,  la  Chaldée  étant  un  pays 
dès  long-temps  renommé  pour  les  fcien- 
ces  &  les  arts ,  c'était  un  honneur ,  hu- 
mainemenr  parlant ,  pour  uncpetite  na- 
tion renfermée  dans  la  Paleftine  ,  de 
compter  un  ancien  fagc  réputé  Chaldéen 
au  nombre  de  les  ancêtres. 

S'il  ell;  permis  d'examiner  la  partie  ùUrù.  *^ 
hiftorique  ,des  livres  Judaïques  par  Xts/U^y^ J^^^^'f^' 
mêmes  régies  qui  nous  conduilcnt  dans 
la  critique  des  autres  hiftoires ,  il  faut 
convenir  avec  tous  les  commentateurs 
que  le  récit  des  aventures  èi  Abraham  j 
tel  qu'il  le  trouve  dans  le  Pentateuque , 
ferait  fujet  à  quelques  difficultés  ,  s'il 
fe  trouvait  dans  une  autre  hiftoire. 

La  Q^\t^ç  dit  c^ Abraham  fortit 
d'Aran  âgé  de  foixante  &:  quinze  ans  , 
après  la  mort  de  fon  père. 

Mais  la  mcme  Genèfe  dit  que  Tharé 
fon  père  l'ayant  engendré  à  ioixante  de 
dix  ans ,  vécut  julqucs  à  deux  cent-cinq, 
Ainli  Abraham  avait  cent  trente-cinq 
ans,  quand  il  quitta  la  Chaldée.  Il  paraît 
étrange  qu'à  cet  âge  il  ait  abandonné  Iç 
fertile  pays  de  la  Méfopotamie ,  pouç 
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aller  à  trois-<:€nts  milles  de  là  ,  dans  \% 

contrée  llérile  &  pierreufe  de  Sichem  , 
qui  n  était  point  un  lieu  de  commerce. 
De  Sichem  on  le  fait  aller  acheter  du 
bled  à  Memphis ,  qui  ell  environ  à  fix- 
cents  milles 5  &,  dès  qu'il  arrive,  le  Roi 
devint  amouieux  de  la  femme  âgée  de 
foixante  &quin£e  ans. 

Je  ne  touche  point  à  ce  qu'il  y  a  de 
<livin  dans  cette  hiftoire  j  je  m'en  tiens 
toujours  aux  recherches  de  l'antiquité. 
Il  ell  dit  Q\i  Abraham  reçut  de  crands 

^  •*■  /  J  s-* 

préiens  du  Roi  d'Egypte.  Ce  pays  était 
dès-lors  un  puiilant  État  :  la  Monarchie 
était  établie  :  les  arts  y  étaient  donc  culti- 
vés ,  le  fleuve  avait  été  dompté ,  on  avait 
creufé  par-tout  des  canaux  pour  rece- 
voir Tes  inondations ,  fans  quoi  la  con- 
trée n'eût  pas  été  habitable. 

Or  je  demande  à  tout  homme  (ç\\(q 
s\\  n'avait  pas  fallu  des  fiècles  pour  éta- 
blir un  tel  Empire  dans  un  pays  long- 
temps inaccellible  &C  dévafté  par  les 
eaux  mêmes  qui  le  fertililerent  ?  Abram , 
lelon  la  Gencie,  arriva*en  Egypte  deux 
mille  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Il 
faut  donc  pardonner  aux  Manechons , 
aux  HerodoteSy  aux  Diodores^  aux  Era' 
tqflhènesy  &  à  tant  d'autres ,  la  prodi- 
gieufe  antiquité  qu'ils  accordejit  tous  ^u 
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Royaume  d'Egypte  -,  Se  cette  antiquité 
devait  être  très-moderne  en  comparai- 
fon  de  celle  des  Chaldéens  &c  des  Sy- 
'  riens. 

Qu'il  Toit  permis  d'obferver  un  trait 
de  l'hiftoire  à' Abraham.  Il  efl:  repréfen- 
té  au  lortir  de  rÉg}'pte  comme  un  paf- 
teur  Nomade ,  errant  entre  le  mont  Car- 
mcl  &  le  lac  Afphalride  ;  c'ell:  le  défère 
le  plus  aride  de  l'Arabie  pétrée.  Il  y 
voiture  fcs  tentes  avec  trois  cent  dix-huit 
ferviteurs ,  &  Ton  neveu  Loth  eft  établi 
"dans  la  ville  ou  bourg  de  Sodome,  Un 
Roi  de  Babylone  ,  un  Roi  de  Perfe ,  li'n 
Roi  de  Pont ,  &  un  Roi  de  plufieurs  au- 
tres nations ,  fe  liguent  enïemble  pour 
faire  la  guerre  à  Sodome  &  à  quatre 
"bourgades  voifines.  Ils  prennent  ces 
bourgs  &  Sodome.  Loth  eft  leur  pri- 
ionmcï.  Il  n'eft  pas  aifé  de  comprendre 
comment  cinq  grands  Rois  fi  puilfans  fe 
liguèrent  peut  venir  ainll  attaquer  une 
horde  d'Arabes  dans  un  coin  de  terre 
fi  fauvage  ,  ni  comment  Abraham  défît 
de  11  puilfans  Monarques  avec  trois- 
cents  valets  de  campagne,  ni  comment  il 
les  pourfuivit  jufqucs  par-delà  Damas, 
Quelques  tradudeurs  ont  mis  Dan 
pour  Damas  -,  mais  Dan  n'exiftait  pas 
du  temps  de  Moïfe ,  encore  moins  du 
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temps  à' Abraham.  Il  y  a ,  de  l'extrémicS 
du  lac  Afphalnde  où  Sodome  était  Ci- 
tuée ,  julqu'à  Damas,  plus  de  trois-cents 
milles  de  route.  Tout  cela  eft  au-delfus 
de  nos  conceptions.  Tout  eft  miracu- 
.  ieux  dans  Thiftoire  des  Hébreux.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  &  nous  redifons  en- 
core que  nous  croyons  ces  prodiges  ôc 
tous  les  autres ,  fans  aucun  examen. 

De  l'Inde. 

S'il  efl;  permis  de  faire  des  conjej^u- 
res,  les  Indiens  vers  le  Gange  font  peut- 

.  ctre  les  hommes  les  plus  anciennement 
raifemblés  en  corps  de  peuple.  Il  eft 
certain  que  le  terrcin  où  les  animaux 
trouvent  la  pâture  la  plus  facile  eft  bien" 
tôt  couvert  de  l'efpèce  qu  elle  peut  nour- 
rir. Or  il  n'y  a  point  de  contrée  au 
monde  où  l'efpèce  humaine  ait  ious  la 
main  des  alimens  plus  fains ,  plus  agréa- 
bles ,  &  en  plus  grande  abondance ,  que 
vers  le  Gange  ;  le  riz  y  croît  fans  cultu- 
re ;  l'ananas  ,  le  coco  ,  la  datte  j  le  fi- 
guier ,  préfentent  de  tous  côtés  des  mets 
délicieux  ;  l'oranger,  le  citronier,  four- 

.  nilfent  à  la  fois  des  boiifons  rafraîchif- 
fantes  avec  quelque  nourriture.  Les 
cannes  de  fucre  font  fous  la  main.  Les 
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palmiers ,  les  figuiers  à  larges  feuilles , 
donnent  le  plus  épais  ombrage.  On  n'a 
pas  befoin  dans  ce  pays  d'écorcher  des 
troupeaux  pour  défendre  içs  ent^ans  des 
rigueurs  des  faifons  i  on  les  élevé  encore 
aujourd'hui  tout  nuds  jufqu'à  la  puber- 
té. Jamais  on  ne  fut  obligé  dans  ce  pays 
de  rifquer  fa  vie  pour  la  fourenir ,  en 
attaquant  les  animaiù ,  ôc  en  fe  nourriC- 
fant  de  leurs  membres  déchirés ,  com- 
me on  a  fait  prefque  par-tout  ailleurs. 

Les  hommes  fe  feront  ralïèmblcs 
d'eux-mêmes  en  fociété  dans  ce  climat 
heureux  j  on  ne  fe  fera  point  difputé 
un  terrein  aride  pour  y  établir  de  mai- 
gres troupeaux  j  en  ne  fe  fera  point  fait 
la  guerre  pour  un  puits ,  pour  une  fon- 
taine, comme  ont  fait  des  barbares  dans 
l'Arabie  pétrée. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciens 
monumens  dont  les  brames  fe  vantent  ; 
iHufïit  de  favoir  que  les  raretés  les  plus 
antiques  que  l'empereur  Chinois  Cam-hi 
eût  dans  fon  Palais  étaient  Indiennes  : 
il  montrait  à  nos  millionnaires  mathé- 
maticiens d'anciennes  monnoies  Indien-  rn<^*^^'^ 
nés ,  frappées  au  coin  ,  fort  antérieures  >^*'^''**''*^  • 
_aux_monnoies  de  cuivre  des  empereurs 
"QîiïioïsT&:  c'eft  probablement  des  In- 
RTU.Tomel.  £ 
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diens  que  les  Rois  de  Perfe  apprirent 
l'art  monétaire. 

Les  Grecs  avant  Pythagore  voya- 
geaient dans  l'Inde  pour  s'inllruire.  Les 
lij;nes  des  fept  planètes  &  des  fept  mé- 
taux font  encore  dans  prefque  toute  la 
terre  ceux  que  les  Ind!ens  inventèrent  : 
les  Arabe;  huent  obligés  de  prendre 
leurs  chi3"re5.  Celui  des  jeux  qui  tait  le 
plus  d  tijnncur  a  i  efpnt  humain  nous 
vient  incoîite  abb'inenr  de  Tlnde-,  les 
éléphans  auxqueh  nous  avons  fubftitué 
des  tours,  en  font  une  preuve. 

E-nFin  ,  les  pcu,-*les  les  plus  ancienne- 
ment connus  ,  Perfans ,  Phéniciens,  Ara- 
bes ,  Égyptiens  ,  allèrent  de  temps  im- 
mémorial trafiquer  dans  TLide ,  pour 
en  rapporter  les  épiceries  que  la  nature 
n'a  données  qu'à  ces  climats  ,  fans  que 
jamais  les  Indiens  allaflTent  rien  deman- 
der à  aucune  de  ces  nations. 

On  nous  parle  d'un  Bacchus ,  qui 
partit,  dit-on,  d'Egypte,  ou  d'une  con- 
trée de  l'Afie  occidentale,  pour  conqué- 
rir l'Inde.  Ce  Bacchus ^  quel  qu'il  foit  , 
favait  donc  qu'il  y  avait  au  bout  de  no- 
tre continent  une  nation  qui  valait 
mieux  que  la  Tienne.  Le  befoin  fit  \c^ 
premiers  brigands  \   ils    n'envahirent 
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rinde  que  parce  qu'elle  était  riche ,  & 
fûremcnt  le  peuple  riche  ell:  raliemblé  , 
civihlé  ,  policé ,  long-temps  avant  le 
peuple  voleur. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  l'In- 
de ,  c'ell  cette  ancienne  opinion  de  la  ,  ^ 
tranfmigration  des  âmes ,  qui  s'étendit  Tra^i rru^')''^^ 
avec  le  temps  julqu  à  la  Chine  ôc  danS'^^^*^'^' 
l'Europe.  Cen'elîpas  que  les  Indiens  v./>."''^ 
futlent  ce  que  c'eft  qu'une  ame  :  mais 
ils  imaginaient  que  ce  principe  ,  (oit 
aérien ,  Toit  igné  ,  allait  lucceliivement 
animer  d'autres  corps.  Remarquons  at- 
tentivement ce  lyilicme  de  philosophie 
qui  tient  aux  mœurs.  C'était  un  grand 
frein  pour  les  pervers  que  la  crainte 
d'être  condamné  par  Vifnou ,  &:  par 
Brama  j  à  devenir  les  plus  vils  <Sc 
les  plus  malheureux  des  animaux. 
Nous  verrons  bien -tôt  que  tous  les 
grands  peuples  avaient  une  idée  d'une 
autre  vie  ,  quoiqu'avec  des  notions 
différentes.  Je  ne  vois  gucres  parmi 
les  anciens  Empires  que  les  Chinois 
qui  n'établirent  pas  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Leurs  premiers  lé- 
gifîateurs  ne  promulguèrent  que  des 
loix  moralœ  i  ils  crurent  qu'il  fuffifait 
d'exhorter  les  hommes  à  la  vertu ,  &: 
de  les  y  forcer  par  une  police  févère, 
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Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus' 
en  embrallant  la  doébrine  de  la  mé- 
tem^rycofe  jia  crainte  de  tuer  Ton  père 
ou  la  mère  en  tuant  des  hommes  ôc 
des  animaux  ,  leur  infpira  une  horreur 
pour  le  meurtre  &  pour  toute  violence, 
qui  devint  chez  eux  une  féconde  nature. 
Ainfi  tous  les  Indiens ,  dont  les  familles 
ne  fe  font  alh,;es  ni  aux  Arabes ,  ni  aux 
Tartares ,  font  encore  aujourd'hui  les 
plus  djux  de  tous  les  hommes.  Leur 
religion  ôc  la  température  de  leur  cli- 
mat ,  rendirent  ces  peuples  entièrement 
femblables  à  ces  animaux  paiiibles  que 
nous  élevons  dans  nos  bergeries ,  ôc 
dans  nos  colombiers  pour  hs  égorger  à 
notre  plailir.  Toutes  les  nations  iarou- 
ches  qui  defcendirent  du  Caucafe  ,  du 
Taurus ,  &  de  l'Immaiis  pour  fubju- 
guer  les  habitans  des  bords  de  flndc  , 
de  l'Hidafpe  ,  du  Gange ,  les  aifervi- 
rent  en  fe  montrant. 

C'est  ce  qui  arriverait  aujourd'hui 
OucJ^^^'  à  ces  Chrétiens  primitiirs  appelles  Qua- 
kers ,  aufli  pacifiques  que  les  Indiens  j 
ris  feraient  dévorés  par  les  autres  na- 
rions ,  s'ils  n  éroienr  protégés  par  leurs 
belliqueux  compatriotes.  La  religion 
chrétienne  que  ces  feuls  priniitits  lui- 
vent  à  la  lettre  ,  ék.  aulli  ennemie  du 
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Tang  que  la  Pythagoricienne.  Mais  les  c/nliï^^  • 
peuples  chrctiens  n'ont  jamais  obreryé 
ïeurxdiS-ipn ,  &  les  anciennes  caftes 
Indiennes  ont  toujours  pratique  la  leur.  , 

C'cil  que  le  Pvthagoriime  eft  la  feule  rc- y^^^^^^* 
ligion  au  monde  qui  ait  (u  faire  de  Thor-  U-A-^9' 
reur  du  meurtre  une  piété  filiale  &  un 
fcntiaient  religieux.  La  tranfmi&ration 
des  âmes  eft  unfyftcme  (i  fimple,  &  mê- 
me Il  vraifemblable  aux  yeux  des  peu- 
ples ignorans  ,  il  eft  ii  facile  de  croire 
(^ue  ce  qui  anime  un  homme  peut  en- 
fuite  en  animer  un  autre  ,  que  tous 
ceux  qui  adoptèrent  cette  religion ,  cru- 
rent voir  les  âmes  de  leurs  parens  dans 
tous  les  hommes  qui  les  environnaient. 
Ils  fe  crurent  tous  frères ,  pères ,  mères , 
enfans  les  uns  des  autres.  Cette  idée 
hifpirait  nécelîairement  une  charité  uni- 
verfelle.  On  tremblait  de  blefter  uri 
être  qui  était  de  la  famille  :  en  un  mot , 
l'ancienne  religion  de  l'Inde  ,  &  celle 
des  lettrés  à  la  Chine ,  font  les  feules 
dans  lefquclles  les  hommes  n'aient 
point  été  barbares.  Comment  peut-il 
arriver  qu'enfuite  ces  mcmes  hommes 
qui  fe  faifiient  un  crime  d'égorger  uit 
animal,  permiffent  que  les  femm.es  fe 
brûlalfent  fur  le  corps  de  leurs  maris  , 
dans  la  vaine   efpérance   de    renaître 
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dans  des  corps  plus  beaux  de  plus  heu- 
^a^nc^Tne.,    ^^^^  î  C'eft  que  le  fanatifine  &  les  coii- 
tradiclions  font  Tappanage  de  la  nature 
humaine. 
a^^e^y^^;^'     Il  faut  fur-tout  confidérer  que  Tabf» 
ih^i^  '^  '**'■"    tinence  de  la  chair  àz^  animaux  eft  une 
<;^^*M^^^-/^   fuire  de  la  nature  du  climat.  L'extrême 
C'^ad^'^^  JirCG '   ehalcuf    &    1  humidité    y    pournlfent 
bien-tôt  la  viande,  elle  y  eft  une  trcs- 
mauvaife  nourriture.  Les  liqueurs  for- 
tes y  font  auili  défendues  par  la  nature 
qui  exige  dans  l'Inde  des  boilfons  rafraî- 
chjlfantes.  La  métempfycofe  paifa  à  la 
vérité  chez  nos  nations  feptentrionales. 
Les  Celtes  crurent  qu'ils   renaîtraient 
dans  d'autres  corps  :  mais  fi  les  Druides 
avaient  ajouté  à  cette  doctrine  la  défen- 
fe  de  manger  de  la  chair ,  ils  n'auraient 
pas  été  obéis. 

Nous  ne  connailïbns-  prefque  rien 
des  anciens  rites  des  Brames  confervés 
jufques  à  nos  jours.  Ils  communiquent 
peu  les  livres  du  Hanfcr'u  qu'ils  ont  en- 
core dans  cette  ancienne  langue  iacrée  : 
leurs  Védams  ont  été  aullî  long-temps 
inconnus  que  le  Zcni  des  Perfes,  &  que 
les  cinq  Kings  des  Chinois.  Il  n'y  a  guèresr 
que  1 20  ans  que  les  Européans  eurent 
les  prem.ieres  notions  des  cinq  Kings:  ôc 
le  ^end  n'a  été  vu  que  par  le  célèbre 
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Doâ:car  Hide  y  qui  n'eut  pas  de  quoi 
l'a'vheter ,  &c  de  quoi  payer  Tincerprcte  ; 
6c  par  le  Marchand  Chardin  j  qui  ne 
voulut  pas  en  donner  le  prix  qu'on  lui 
en  demandait.  Nous  n'eûmes  que  cet 
extrait  du  Ztnd  j  ce  Saddcr  dont  j'ai 
parle  fort  au  long. 

Un  hazard  plus  heureux  a  procuré 
à  la  Bibliothèque  de  Paris  un  ancien 
livre  dts  Brames  ,  c'eft  Y £:(Ourvedam  , 
écrit  avant  l'cxpcdition  à' Alexandre 
dans  l'Inde  ,  avec  un  rituel  de  tous  les 
anciens  rites  àcs  Bracmanes ,  intitulé  le 
Chormo-Vcdam  :  ce  manufcrit ,  traduit 
par  un  Brame  ,  n'ell:  pas  ,  à  la  vérité ,  le 
Védam  lui-même  :  mais  c'eft  un  réfumé 
des  opinions  &  des  rites  contenus  dans 
cette  loi.  Nous  pouvons  donc  nous 
flatter  d'avoir  aujourd'hui  quelque  con- 
naiirance  des  trois  plus  anciens  écrits 
qui  foienr  au  monde. 

Il  faut  défefpérer  d'avoir  jamais  rien 
des  Egyptiens  \  leurs  livres  ibnt  perdus  \ 
leur  religion  s'eft  anéantie  \  ils  n'enten- 
dent plus  leur  ancienne  langue  vulgai- 
re, encore  moins  la  iacrée.  Ainii  ce  qui 
était  plus  prcs  de  nous ,  plus  facile  à 
confcrver  j  dépofé  dans  des  Bibliothè- 
ques immenfes ,  a  péri  pour  jamais  ; 
éc  nous  avons  trouvé  au  bout  du  mon- 
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lie  des  monumens  non  moins  authenti- 
ques ,  que  nous  ne  devions  pas  elpérci* 
de  découvrir. 

\Ay^^an*^ '      ^'^^  ne  peut  douter  de  la  vérité ,  de 
rauthenticité  de  ce  rituel  des  Bracmanes 
dont  je  parle.  L'Auteur  afifurément  ne 
fîatte  pas  fa  fecle  j  il  ne  cherche  point 
à  déguiier  ies  fuperftitions  ,  à  leur  don- 
ner quelque  vraifemblance  par  des  ex- 
plications forcées  ,  à  les  excufer  par  des 
allégories,  il  rend  compte  des  loix  les 
plus  extravagantes  avec  la  fimplicité  de 
la  candeur.    VeCpiiz  humain  parait  là 
dans  tcute  fa  miOre.  Si  les  Brames  ob- 
fervaient  toutes  les  loix  de  leur  Védarriy 
il  n'y  a  point  de  Moine  qui  voulût  s'at- 
fujettir  à  cet  état.  A  peine  le  fils  d'ua 
Brame  eft-il  né ,  qu'il  eft  l'efclave  àts 
cérémonies.   On  frotte  (à  langue  avec 
de  la  poix-réfine ,  détrempée  dans  de  la 
farine  ;  on  prononce  le  mot  Oum  ;  on 
invoque  vingt  Divinités  avant  qu'on  lui 
ait  coupé  le  bout  du  nombril  ;  mais 
aulîi  on  lui  dit  :  Vive^pour  commander 
aux  ho:v.mes  ;  &  des  qu'il  peut  parler  , 
on  lui  fait  fentir  la  dignité  de  fon  être. 
En  eftet ,  les  Bracmanes  furent  long- 
temps  fouverains  dans  l'Inde  ,  ôc  la 
théocratie  fut  établie  dans  cette  vafte 
contrée  plus  qu'en  aucun  pays  du  mon- 
de. 
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Bîen-tÔt  on  expofe  l'enfant  à  la  lu- 
ne :  on  prie  l'Etre  fuprcme  d'effacer  les 
péchés  que  l'enhint  peut  avoir  commis  , 
quoiqu'il  ne  loir  né  que  depuis  huit 
jours  :  on  adrelle  des  antiennes  au  feu; 
on  donne  à  l'enfant  avec  cent  cérémo- 
nies le  nom  de  Chormo  j  qui  ell  le  titre 
d'honneur  des  Brames. 

Dis  que  cet  enfant  peut  marcher ,  il 
patfe  fa  vie  à  fe  baigner  &  à  réciter  des 
prières.  Il  fait  le  facrifîce  des  morts  j 
&  ce  (acrifice  eft  inftitué  pour  que  Bra- 
ma donne  à  l'ame  des  ancêtres  de  l'en- 
fant une  demeure  agréable  dans  d'au- 
tres corps. 

On  fiit  des  prières  aux  cinq  vents 
qui  peuvent  fortir  par  le^  cinq  ouver- 
tures du  corps  humain.  Cela  n'efl:  pas 
plus  étrange  que  les  pricres  récirées 
au  Dieu  Pet  par  les  bonnes  vieilles  de 
Rome. 

Nulle  fonction  de  la  nature  ,  nulle 
action  chez  les  Brames  (ans  prières.  La 
première  fois  qu'on  raie  la  tcte  de  l'en- 
fant ,  le  père  dit  au  rafoir  dévotement  : 
Rafoir  3  rafe  mon  fils  comme  tu  as  raft 
le  Soleil  &  le  Dieu  Indra.  Il  fe  pour- 
rait ,  après  tout  ,  que  le  Dieu  îndrj  eut 
été  autrefois  rafé;  m:^.is  pour  le  fokiî  , 
cela   n'ed.pas  aifé  à   comprendre  ,  à 
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moins  que  les  Brames  n'aient  eu  notre 
Apollon  j  que  nous  reprétentons  en- 
core Tans  barbe. 

Le  récit  de  toutes  ces  cérémonies  ferait 
auffi  ennuyeux  qu'elles  nous  parailFent 
ridicules  j  &  dans  leur  aveuglement  ik 
en  difent  autant  des  nôtres  i  mais  il  y  a 
chez  eux  un  myllère  qui  ne  doit  pas 
être  paifé  fous  iilence  :  c'eft  le  Matri- 
cha  Machom.  On  le  donne  par  ce  mys- 
tère un  nouvel  être  ,  une  nouvelle  vie. 

L'ame  efl  (uppofée  être  dans  la  poi- 
trine ,  &  c'eft  en  effet  le  fentiment  de 
prefque  toute  l'antiquité.  On  palfe  la 
main  de  la  poitrine  à  la  tête  ,  en  ap- 
puyant fur  le  nerf  qu'on  croit  aller  d'un 
de  ces  organes  à  l'autre ,  &  on  con- 
duit ainil  fon  ame  à  fon  cerveau  > 
quand  on  eft  fur  que  fon  ame  eft  bien 
montée  ^  alors  le  jeune  homme  s'écrie 
que  fon  ame  &  fon  corps  font  réunis  à 
l'Etre  iuprême  ,  &  dit  :  Je  fuis  moi-mê- 
me une  partie  de  la  Divinité. 

Cette  opinion  a  été  celle  àz^  plus 
refpeôtables  Philofophes  de  la  Grèce  ^ 
de  ces  Stoïciens  qui  ont  élevé  la  nature 
humaine  au-delfus  d'elle-même ,  celle 
des  diviiis  Antonins  ;  &  il  faut  avouer 
que  rien  n'était  plus  capable  d'infpirer 
dte  grandes  vertus.  Se  croire  une  partie 
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de  la  Diviniré ,  c'ell  s'impofer  la  loi  de 
ne  rien  faire  qui  ne  Toit  digne  de  Dieu 
même. 

On  trouve  dans  cette  loi  des  Brac- 
manes  dix  commaiiacmens ,  &  ce  font 
dix  péchés  à  éviter.  Ils  lont  diviiés  en 
trois  eipèccs,  les  péciîés  du  corps,  ceux 
de  la  parole  ,  ceux  de  la  volonté.  Frap- 
per ,  ruer  fon  prochain  ,  le  vcler  ,  vio- 
ler les  femmes ,  ce  (ont  les  péchés  du 
corps  i  dilîîmuljr  ,  mentir  ,  injuj^cr  ,  ce 
lont  les  pèches  de  la  parole  \  ceux  de 
la  volonté  cc-niitlcnt  à  louhaiter  le 
mal ,  à  regarder  le  bien  d^s  autres  avec 
envie,  à  n'ctve  pas  tcuché  des  miiércs 
d'autrui.  Ce;  dix  conmiandemens  font 
pardonner  tous  les  rites  ridicules.  On 
voit  évidemment  que  la  morale  cfl  la 
mcme  chez  toutes  lc^  nations  civililées , 
S<:  que  les  uiages  les  plus  confacrcs 
chez  un  peuple ,  paraiircnt  aux  autres 
ou  exrravagans  ou  haïirables.  Les  rites /&// 1/>»<^'^ 
établis  diviicnt  aujcurd'hui  le  genre; 
humain  ,  &i  la  morale  le  réunit. 

La  fuperîlition  n'empccha  jamais 
les  Eracmanes  de  reconnaître  un  Dieu 
\xm<\\iQ.  Strabon  dans  ion  quinzième  li- 
vre dit  qu'ils  adorent  «n  Dieu  fuprcirte  , 
qu'ils  gardent  le  lîlenceplulîcurs  années 
avant  d'ofer  paiier,  qu'ils  font  fobres , 

£  vj 
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chaftes ,  tempérans  ;  qu'ils  vivent  dans 
la  jnftice ,  &  qu'ils  meurent  lans  regret» 
C'eft  le  témoignage  que  leur  rendent 
Saint  Clément  d' Alexandrie  ^  Apulée  > 
Porphyre  3  Pallade^  Saint  Ambroife. 
N'oublions  pas  fur-tout  qu'ils  eurent 
un  Paradis  terreilre  ,  &  que  les  hom- 
mes qui  abuferent  des  bieni-aits  de  Dieu 
furent  chaifés  de  ce  Paradis. 

La  chute  de  l'homme  dégénéré  eft  le 
fondeni<ent  de  la  rhéclogie  de  prefque 
toutes  les  anciennes  nations.  Le  pen- 
chant naturel  de  l'homme  à  fe  plaindre 
du  préfent ,  &  à  vanter  le  palTé ,  a  fait 
imaginer  par-tout  une  cfpcce  d'?.ge  d'or 
auquel  les  iîècles  de  fer  ont  lucccdé.  Ce 
qui  efl  plus  iingulier  encore ,  c'eft  que 
le  Kédam  des  anciens  Bracmancs  eniei- 
gne  que  le  premier  homme  fut  Adimo  , 
&  la  première  femme  Procriti.  Adimo 
lignifiait  Seigneur  j  &  Procriti  voulait 
dire  la  vie  ;  comme  Heva  chez  les  Phé- 
niciens de  hs  Hébreux  fignifiait  auffi  la 
vie  ou  le  Serpent.  Cette  conformité 
mérite  une  grande  attention. 

De  la  Chine. 

Oserons-nous  parler  des  Chinois 
fans  nous  en  rapporter  à  leurs  propres 
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annales  ?  Elles  font  confirmées  par  le  té- 
moignage unanime  de  nos  voyageurs 
de  diiîérenres  fe6les.  Jacobins ,  Jéfui- 
tes ,  Lurhéiiens ,  Calvinillcs ,  tous  inté- 
reflés  à  fe  contredire.  Il  cft  évident  que 
l'Empire  de  la  Chine  était  formé  il  y  a 
plus  de  quatre  mille  ans.  Ce  peuple  an- 
tique n'entendit  jam*s  parler  d'aucune 
de  ces  révolutions  phyliques,  de  ces 
inondations ,  de  ces  incendies  dont  la 
faible  mémoire  s'était  confervéc  de  al- 
térée dans  les  fable  du  déluge  de  Deuca- 
lion  ,  &  de  la  chiite  de  Pkaccon.  Le  cli- 
mat de  la  Chine  avait  donc  été  prcfervé 
de  ces  fléaux,  comme  il  le  fut  toujours 
de  la  pede  proprement  dite ,  qui  a  tant 
de  fois  ravagé  l'Afrique ,  l' Afie  &  l'Eu- 
rope. 

Si  quelques  annales  portent  un  ca- 
raftcre  de  certitude ,  ce  font  celles  des 
Chinois,  qui  ont  joint,  comme  on  l'a 
déjà  dit  ailleurs ,  l'hiftoire  du  Ciel  à  celle 
de  la  terre.  Seuls  de  tous  les  peuples  ils 
ont  conftamment  marqui  leurs  époques 
par  les  éclipfes ,  par  les  conjondions 
des  planètes-,  &  nos  aftronomcs,  qui  ont 
examiné  leurs  calculs ,  ont  été  étonnés 
de  les  trouver  prefque  tous  véritables. 
Les  autres  nations  inventèrent  des  fa- 
bles allégoriques,  Se  les  Chinois  écri- 


iio      Discours 

virent  leur  hiftoire  la  plume  &  l'âfliro 
labe  à  la  main ,  avec  une  limplicité  donc 
on  ne  trouve  pas  d'exemple  dans  le  reilie 
de  TAfie. 

Chaque  règne  de  leurs  empereurs  a 
été  écrie  par  des  contemporains  ,  nulle 
différente  manière  de  couipter  parmi 
eux  ;  nulles  chronologies  qui  fe  conrre- 
difenr.  Nos  voyageurs  millionnaires 
rapportent  avec  candeur  que ,  lorfqu  ils 
parlèrent  au  fage  empereur  Cam-hï  des 
variations  contidérables  de  la  chronolo- 
gie de  la  Vulgate,  des  Septante,  &  des 
Samaritains ,  Carn  -hi  leur  répondit  :  eft- 
il  poliible  que  les  livres  en  qui  vous 
croyez  fe  combattent  ? 

Les  Chinois  écrivaient  fur  à&s  tablet- 
tes légères  de  bambou,  quand  les  ChaL- 
déens  n'écrivaient  encore  que  iur  la 
brique  j  &  ils  ont  même  encore  de  ces 
anciennes  tablettes  que  leurs  vernis  ont 
préiervées  de  la  pourriture.  Ce  font 
peut-ctre  les  plus  anciens  monumens 
du  monde.  Point  d'hilloire  chez  eux 
avant  celles  de  leurs  empereurs  >  point 
de  fidtions,  aucun  prodige  ,  nul  homme 
inlpiré  qui  fe  dilc  demi-Dieu  ,  comme 
chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Grecs  :  dès 
que  ce  peuple  écrit,  il  écrit  raifomia- 
blemenCr 
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Il  diftcre  fur-tout  des  autres  nations  , 
en  ce  que  leur  hiftoire  ne  fait  aucune 
mention  d'un  collège  de  prêtres  qui  ait 
jamais  inriué  fur  les  ioix.  Les  Chinois 
ne  remontent  point  jufqu'aux  temps 
iauvages  où  les  hommes  eurent  bcloin 
qu'on  les  trompât  pour  les  conduire^ 
D'autres  peuples  commencèrent  leur 
hiftoire  par  l'origine  du  monde  ile  Zcnd 
des  Perfes ,  le  Shajîa  &c  le  Védam  des 
Indiens ,  Sanchonïaton  ,  Mancthon  \  en- 
fin ,  jufqu'à  Héjiode^  tous  remontent  à 
l'origine  des  chofes ,  à  la  formation  du 
monde.  Les  Chinois  n'ont  point  eu  cet- 
te folie  -,  leur  hiltoirc  n'eil  que  celle  des  -  *  i^'j  - 
temps  hiftoriques.  cn<  />i*HV/v   >-••  ■    Ct^*^**< 

C'est  ici  qti'il  faut  fur-tour  appli- 
quer notre  grand  principe ,  qu'une  na- 
tion dont  les  premières  chroniques  at- 
tellent l'exiftence  d'un  vafte  Empire 
puiifant  &  fagc,  doit  avoir  été  rad em- 
blée en  corps  de  peuple  pendant  dc^ 
lîccles  antérieurs.  Voilà  ce  peuple  qui 
depuis  plus  de  4000  ans  écrit  journelle- 
ment [ts  annales.  Encore  une  fois ,  n'y 
aurait-il  pas  de  la  démence  à  ne  pas  voir 
que ,  pour  erre  exercé  dans  tous  les  arts 
qu'exige  la  fociété  des  hommes ,  de  pour 
en  venir  non-feulement  jufqu'à  écrire  , 
mais  jufcu'à  bien  écrire ,  il  avait  falUi 
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plus  de  temps  que  l'empire  Chinois  na. 
duré  ,  en  ne  comptant  que  depuis  l'em- 
pereur Fo-hi  jufqu'à  nos  jours  ?  Il  n'y  a 
point  de  lettré  à  la  Chine  qui  doute  que 
les  cinq  Kings  n'aient  été  écrits  deux 
irjile  trois  cents  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire. Ce  monument  précède  donc  de 
quatre  cents  années  les  premières  obfer- 
vations  Babyloniennes  envoyées  en  Grè- 
ce par  Callifihènc.  De  bonne-foi  (led-il 
bien  à  des  lettrés  de  Paris  de  conteker 
l'antiquité  d'un  livre  Chinois  ,  regardé 
comme  authentique  par  tous  les  tribu- 
.       naux  de  la  Chine  î 

•^*^      ,^^      Les  premiers  rudimens  font  en  tour 

ffioji  >p-  '  gej-(j-e  pjQ5  lejits  chez  les  hommes  que 
\ts  grands  progrès.  Souvenons-nous 
toujours  que  preique  perfonne  ne  favaic 

/,   .^  écrire  il  y  a  cinq  cents  ans  ,  ni  dans  le 

Nord ,  ni  en  Allemagne ,  ni  parmi  nous. 
Ces  tailles  dont  ie  fervent  encore  aujour- 
d'hui nos  boulangers ,  étaient  nos  hiéro- 

"TauIa^,  glyphes  <?c  nos  livres  de  compte.  Il  n'y 
avait  point  d'autre  arithmétique  pour 
lever  les  impôts,  &  le  nom  de  taille  l'at» 
tefte  encore  dans  nos  campagnes.  Nos 
coutumes  capricieufes ,  qui  n'ont  été  ré- 
digées par  écrit  que  depuis  quatre  cent 
cinquante  ans ,  nous  apprennent  alfez 
combien  l'ait  d'écrire  était  rare  alors.  II 
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n'y  a  point  de  peuple  en  Europe  qui 
n'ait  fait  en  dernier  lieu  plus  de  progrès 
en  un  demi-liècle  d:ins  tous  les  arts , 
qu'il  n'en  avait  fait  depuis  les  invafions 
des  Barbares  jufqu'au  quatorzième  liè- 
cle. 

Je  n'examinerai  point  ici  pourquoi 
les  Chinois ,  parvenus  à  connaître  &  à 
pratiquer  tout  ce  qui  eft  utile  à  la  focié- 
té ,  n'ont  pas  été  auffi  loin  que  nous  al- 
lons aujourd'hui  dans  les  fciences.  Ils 
font  audî  mauvais  phylicieiis,  je  l'a- 
voue, que  nous  Tétions  il  y  a  deux  cents 
a.ns,  &c  que  les  Grecs  &  les  Romains 
l'ont  été  y  mais  ils  ont  perfeftionné  la 
morale ,  qui  eft  la  première  des  fciov-  ^'^'*^  • 
ces. 

Leur  vafire  &  populeux  Empire  était 
dé)  a  gouverné  comme  une  famille ,  dont 
le  Monarque  était  le  père ,  &  dont  qua- 
rante tribunaux  de  légiflation  étaient 
regardés  comme  les  frères  aînés ,  quand 
nous  étions  errans  en  petit  nombre  dans 
la  foret  des  Ardenncs. 

Lf-ur  religion  était  (impie,  fage  ,  au- 
gufte ,  libre  de  toute  fuperftition  &  de 
toute  barbarie,  quand  nous  n'avions 
pas  même  encore  àzs  Tentâtes  à  qui  des 
Druïdcs  ficrifiaient  les  enfans  de  nos  an- 
cctrcs  dans  de  grandes  mannes  d°ofier» 
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Les  empereurs  Chinois  offraient  eux- 
mêmes  auDieudeTUnivers ,  au  Chang- 
û ,  au  Tlcti  ,  au  principe  de  toutes  cho- 
ies ,  les  prémices  des  récokes  deux  fois 
l'année  \  &  de  quelles  récoltes  encore  î 
de  ce  qu'ils  avaient  femé  de  leurs  pro- 
pres mains.  Cette  coutume  s'eft  foute - 
nue  pendant  quarante  fiècles ,  au  milieu 
même  des  révolutions  &  des  plus  hor- 
ribles calamités. 

Jamais  la  religion  àts>  empereurs  & 
des  tribunaux  ne  fut  deshonorée  par 
des  impoftures,  jamais  troublée  par  les 
querelles  du  facerdoce  &  de  l'Empire  , 
Jamais  chargée  d'innovations  abfurdes 
qui  fe  combattent  les  unes  les  autres  avec 
des  argumens  auiîi  abfurdes  qu'elles ,  & 
dont  la  dtmence  a  mis  à  la  lin  le  poi- 
gnard aux  mains  des  fanatiques  con- 
duits par  des  factieux.  C'eft  par-là  fiu:- 
tout  que  les  Chinois  l'emportent  fur 
toutes  les  nations  de  l'Univers. 

Leur  Confutfee  n'imagma  ni  nouvel- 
les opinions,  ni  nouv^eaux  rites.  Il  ne 
fit  ni  l'infpiré  ni  le  Prophète.  C'était 
un  Magiftrat  qui  enfeignait  les  ancien- 
nes loix.  Nous  difons  quelquefois  ,  Se 
bien  mal-à-propos ,  la  religion  de  Con- 
fucius  \  il  n'en  avait  point  d'autre  que 
celle  de  tous  les  empereurs  «Se  de  tous 
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les  tribunaux ,  point  d'autre  que  celle 
des  premiers  lr.ges.  Il  ne  recommande 
que  la  vertu ,  il  ne  prêche  aucun  myftère. 
Il  dit  dans  ion  premier  livre  que,  pour 
apprendie  à  gouverner ,  il  faut  palfer 
tous  Tes  jours  à  fe  corriger  :  dans  le  fé- 
cond, il  prouve  que  Dieu  a  gravé  lui- y^^/^y^véw 
nicme  la  vertu  daniJe  cœur  de  rhom-  c^i/t^iti^, 
me  i  il  dit ,  que  l'homme  n'efl:  point  né 
méchant ,  &  qu'il  le  devient  par  fa  fau- 
te :  le  troiiiéme  eft  un  recueuil  de  maxi- 
mes pures  où  vous  ne  trouvez  rien  de 
bas  ,  &  rien  d'une  allégorie  ridicule.  Il 
eut  cinq  mille  difciples,  il  pouvait  fe 
mettre  à  la  tête  d'un  parti  puillant,  &: 
il  aima  mieux  inftruire  les  hommes  que 
les  gouverner. 

On  s'eft  élevé  avec  force  dans  un  Ef- 
faifur  l hïjloïrc  générale  ^  contre  la  té- 
mérité que  nous  avons  eue  au  bout  de 
l'oc-ident  de  vouloir  juger  de  cette  Cour 
orientale,  &  de  lui  attribuer  l'athéifrae. 
Par  quelle  fureur  en  effet  quelques-uns 
d'entre  nous  ont-ils  pu  appeller  athée  un 
Empire  dont  prefque  toutes  les  loix  font 
fondées  fur  la  connaillànce  d'un  Être 
fuprême  ,  rémunérateur  &  vengeur  î 
Les  infcriptions  de  leurs  temples  ,  dont 
nous  avons  des  copies  authentiques  , 
font  :  ^u  premier  principe  _,  fans  com- 
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mencement  &  fans  fin.  Il  a  tout  fait  3 
il  gouverne  tout.  Il  ejl  infiniment  bon  j 
infiniment  jufie  j  il  éclaire  j  ilfoutient  j 
il  règle  toute  la  nature. 

On  a  reproché  en  Europe  aux  Jcfui- 
tçs  ,  qu'on  n'aimait  pas  ,  de  Hatter  les 
athées  de  la  Chine.  Un  Français ,  nom- 
mé Maigrot  j  Evêque  de  Conon ,  qui 
ne  {avait  pas  un  mot  de  Chinois ,  tut 
c^cpuré  par  un  Pape  pour  aller  juger  le 
procès  fur  les  lieux  j  il  traita  Coujucius 
d'athée ,  lur  ces  paroles  de  ce  grand- 
homme  :  le  Ciel  m* a  donné  la  vertu  j 
r  homme  ne  peut  me  nuire.  Le  plus  grand 
de  nos  Saints  n'a  jamais  débité  de  ma- 
xime plus  céîefte.  Si  Conjucius  était 
athée  ,  Caton  &  le  Chancelier  de 
l'Hôpital  Tétaient  aulîî. 

EépÉtons  ici  ,  pour  faire  rougir  la 
calomnie  ,  que  les  mêmes  hommes  qui 
fourenaient  contre  Baylc  j  qu'une  fo-  ■ 
ciété  d'athées  était  impofiible  ,  avan- 
çaient en  même  temps  que  le  plus  an- 
cien gouvernement  de  la  terre  était 
une  fociété  d'athées.  Nous  ne  pouvons 
trop  nous  faire  honte  de  nos  contra- 
dictions. 

Repétons  encore  que  les  lettrés 
Chinois ,  adorateurs  d'un  feul  Dieu  , 
abandonnèrent  le  peuple  aux  luperfti- 
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tions  des  Bonzes.  Ils  reçurent  la  fede 

de  Laoklum  Ôc  celle  de  Fo  ^  ôc  plu- 

iîeurs  autres.  Les  Magiftrats  fendrent^^^^^^  >^^t^| 

que  le  peuple  p^vaic_avoir  des  reli- '* '^^ ■'■y"^^ 

gionâ   différentes  de  cêHé  de  TEtat  , 

comme  il  a  une  nourriture  plus  groflîè- 

re  i  ils  fouftrirent  les  Bonzes  ,  <Sc  les  .^'<^^- 

continrejn.   Prefque  par-tout  ailleurs , 

ceux  qui  faifaient  le  métier  de  Bonzes 

avaient  l'autorité  principale. 

Il  çft  vrai  que  \q%  loix  de  la  Chine 
ne  parlent  point  de  peines  &:  de  ré- 
compenfes  après  la  mort  \  ils  n'ont 
point  voulu  affirmer  ce  qu'ils  ne  fa- 
vaient  pas.  Cette  diftércnce  entr'eux  ^  /, 

tous  les  grands  peuples  policés  eft  très- '^'^^^      * 

étonnante.  La  doctrine  de  l'enfer  était  t^*^. 

utile  ,  &  le  gouvernement  des  Chinois 

iie  l'a  jamais  admiie.    Ils  fe  contentè- 
rent d'exhorter  les  hommes  à  révérer 

le  Ciel ,  &  à  être  juftes.    Ils  crurent 

qu'une  police  exacte,  toujours  exercée  , 

ferait  plus  d'effet  que  des  opinions  qui 

peuvent   être    combattues  ,  &  qu'on 

craindrait  plus  la  loi  toujours  préfentc , 

qu'une  loi  à  venir.  Nous  parlerons  en 

iow  temps  d'un  autre  peuple  ,  infini* 

ment  moins  coniidérable  ,  qui  eut  à- 

peu-près  la  même  idée  ,  ou  plutôt  qui 

n'eut  aucune  idée ,  mais  c^ui  fut  con*  F 
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duit  par  des  voies  inconnues  aux  autres 
hommes. 

RÉSUMONS  ici  feulement  que  TEm- 
pire  Chinois  lubuitait  avec  Ipiendeur , 
quand  les  Chaidceus  commençaient  le 
cours  de  ces  dix-neuf  cents  années  d'ob- 
feryaticns  altroiiomigues  envoyées  en 
Grèce  par  Calhjtkène.  Les  Brames  ré- 
gnaient alors  dans  une  partie  de  Tlnde; 
les  Perfes  avaient  leurs  loix  j  les  Arabes 
au  midi  ,  les  Scythes  au  feptentrion  , 
habitaient  fous  des  tentes.  L*Ég)'pte  , 
dont  nous  allons  parler ,  était  un  puii- 
fant  Royaume. 

De  l'Egypte. 

Il  nve  paraît  fenfible  que  les  Égyp- 
tiens ,  tout  antiques  qu  ils  font ,  ne  pu- 
rent être  raffemblés  en  corps  civilifés  , 
policés  ,  induftrieux  ,  puilfans  ,  que 
très-long- temps  après  tous  les  peuples 
qui  ont  palfé  en  revue.  La  raifon  en 
eft  évidente.  L'Egypte  ,  jufqu'au  Del- 
ta ,  eft  relferrée  par  deux  chaînes  de 
rochers  ,  entre  lefquels  le  Nil  fe  pré- 
cipite ,  en  defcendant  d'Ethiopie  du 
midi  au  feptentrion.  Il  n'y  a ,  des  cata- 
raéles  du  Nil  à  (ts  embouchures  en  li- 
g;ne  droite ,  que  cent  foixante  lieues  de 
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trois  ociille  pas  géométriques ,  &  h  lar- 
geur n'eft  que  de  dix  à  quinze  &  vingt 
lieues  j  ulqu'au  Deira  ,  partie  balFe  de 
rÉgypte  ,  qui  embralle  une  étendue  de 
cinquante  lieues  d'orient  en  occident. 
A  la  droite  du  NjI  ,  font  les  déferts  de 
la  Thébaïde ,  &:  à  la  gauche  les  (ables 
inhabitables  de  la  Lybie,  jufqu'au  petit 
pays  où  fut  bâti  le  Temple  èiAmmon. 

Les  inondations  du  Nil  durent  pen- 
dant des  ficelés  écarter  tous  les  colons 
d'une  terre  lubmergée  quatre  mois  de 
l'année-,  ces  eaux  croupillàntes  s'accu- 
mulant  continuellement ,  durent  long- 
temps faire  un  marais  de  toute  l'Egyp- 
te.   Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  bjrds  de 
l'Euphrate  ,  du  Tigre  ,  de  l'Inde  ,  du 
Gange  ,  &  d'aures  rivières  qui  fe  dé- 
bordent aulli  ,  prefque  chaque  année 
en  été ,  à  la  fonte  des  neiges.  Leurs  dé- 
bordemens  ne  font  pas  (i  grands ,  &  les 
vaftes  plaines  qui  les  environnent ,  don- 
i^erit  aux  cultivateurs  toute  la  liberté 
ide  profiter  de  la  fertilité  de  la  terre. 

Observons  fur-tout  que  la  pefte ,  ce 
fléau  attaché  au  genre  animal ,  règne 
une  fois  en  dix  ans  au  moins  en  Égyp- 
te  i  elle  devait  erre  beaucoup  plus  de{- 
trudive,  quand  les  eaux  du  Nil,  en  crou» 
pilfant  lur  la  terre ,  ajoutaient  leur  iu- 
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fedlion  à  cette  contagion  horrible  -,  <?C 
aiiili  la  population  de  l'Egypte  dut  être 
très-faible  pendant  bien  des  iiècles. 

L'ordre  naturel  des  choies  ierable 
donc  dcUiOntrer  invinciblement  que 
l'Egypte  fut  une  des  dernières  terres  ha- 
bitues. Les  Troglodites ,  nés  dans  ces  ro- 
chers dont  le  Nilelî;  bordé ,  furent  obli- 
gés à  des  travaux  aulli  longs  que  péni- 
bles pour  creufer  dss  canaux  qui  reçut- 
fent  le  fleuve ,  pour  élever  des  cabannes 
ôc  les  rehaulier  de  vingt-cinq  pieds  au- 
dellus  du  terreiru  Celt-là  pourtant  ce 
qu'il  fallut  faire  avant  de  bâtir  Thèbes 
aux  cent  portes ,  avant  d'élever  Mem- 
phis,  ôc  de  fonger  à  conftruire  des  pyra- 
mides. Il  eft  bien  étrange  qu'aucun  hif- 
torien  n'ait  fait  une  réflexion  fi  natu- 
relle. 

Nous  avons  déjaobfervé  que,  dans  le 
temps  où  l'on  place  les  voyages  d'Abra- 
ham j  rÉgypte  était  un  puilîant  royau- 
me. Ses  Rois  avaient  déjà  bâti  quel- 
ques-unes de  ces  pyramides ,  qui  éton- 
nent encore  les  yeux  ôc  l'imagination. 
Les  Arabes  ont  écrit  que  la  plus  grande 
fiit  élevée  p3.r  S aurid,  plusieurs  fiècles 
avant  Abraham.  On  ne  fait  en  quel 
temps  fut  conftruite  la  fameufe  Thèbes 
aux  cent  portes ,  la  ville  de  Dieu ,  Dios- 
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polis.  Il  paraît  que  dans  ces  temps  recu- 
lés les  grandes  villes  portaient  le  nom 
de  Villes  de  Dieu  comme  Babylone. 
Mais  qui  pourra  croire  que  par  chacune 
des  cent  portes  de  Thcbes  il  (ortaitdeux 
cents  charriots  armes  en  guerre,  cV'  cent 
mille  combattans  î  Cela  ferait  vingt  mil- 
le charriots ,  &  dix  millions  de  foldats  ; 
&,  à  un  foldat  pour  cinq  perfonnes ,  ce 
nombre  fuppofe  au  moins  cinquante 
millions  de  têtes  pour  une  feule  ville , 
dans  un  pays  qui  ntii  pas  li  grand  que 
l'Efpagne  ou  que  la  France ,  îic  qui  n'a- 
vait pas ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  plus 
de  trois  millions  d'habitans ,  &  plus  de 
cent  foixante  mille  (oldats  pour  fa  dc- 
icï\Çe.  Diodore  dit  (  livre  premier  )  que 
l'Egypte  était  fi  peuplée,  qu'autrefois 
elle  avait  eu  jufqu'à  fept  millions  d'ha- 
bitans ,  &  que  de  fon  temps  elle  en  avait 
encore  trois  miUions. 

Vous  ne  croyez  pas  pi  us  aux  conquê- 
tes de  Séfoflri^  qu'aux  dix  millions  de 
ioldats  qui  iortent  par  les  cent  portes  de 
Thcbes.  Ne penlcz-vous  pas  lire  Ihif- 
toire  de  Picrocole,  quand  ceux  qui  co- 
pient Hérodote  vous  difsnt  qne  le  père  de 
Séfojlris ,  fondant  fes  efpérances  iur  ua 
fonge  ôc  fur  un  oracle ,  deftina  fon  fils 
à  fubjuguer  le  monde  j  qu'il  fit  élever  à 
H.  U.  Tome  L  F 
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fa  Cour  dans  le  métier  des  armes  tous 
les  enhins  nés  le  même  jour  que  ce  fils  ; 
qu'on  ne  leur  donnait  à  manger  qu'après 
qu'Us  avaient  couru  huit  de  nos  grandes 
lieues  j  de  qu'enfin  Séfojiris  partit  avec 
iîx  cent  mille  hommes,  vingt-lept  mille 
chars  de  guerre,  &  alla  conquérn-  toute 
la  terre  j  depuis  Tlnde  jufqu  aux  extré- 
mités du  Pont-Euxinj  vc  qu'il  Tubjugua 
la  Mingrélie  &  la  Géorgie  appelles 
alors  la  Colchide  î  Hérodote  ne  doute 
pas  que  S ejojiris  n'ait  laiilé  des  colonies 
en  Colchide ,  parce  qu'il  a  vu  à  Colchos 
des  hommes  bazanés ,  avec  des  cheveux 
crépus ,  relîemblans  aux  Égyptiens.  Je 
croirais  bien  plutôt  que  ces  elpèces  de 
Scythes  des  bords  de  li  mer  noire  &  de 
la  mer  cafpienne ,  vinrent  rançonner  les 
Egyptiens  quand  ils  ravagèrent  il  long- 
temps l'Afie  avant  le  règne  de  Cyrus.  Je 
croirais  qu'ils  emmenèrent  avec  eux 
des  eiclaves  d'Egypte ,  ce  vrai  pays  d'el- 
claves ,  dont  Hérodote  put  voir ,  ou  crut 
voir  les  defcendans  en  Colchide.  Si  ces 
Colchidiens  avaient  en  eftet  la  iuperfti- 
tion  de  fe  faire  circoncire ,  ils  avaient 
probablement  retenu  cette  coutume  1 
d'Egypte  ,  comme  il  arriva  prelque  tou- 
jours aux  peuples  du  Nord  de  prendre 
les  rites  des  nations  civilifées  qu'ils 
avaient  vaincues. 
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Jaî^ais  les  Egyptiens  dans  les  temps 
connus  ne  furent  redoutables  j  jamais 
ennemi  n'entra  chez  eux  qu'il  ne  les  fub- 
juguât.  Les  Scythes  commencèrent  •, 
après  les  Schyres  vint  Nabuchodonofor  ^ 
qui  conquit  l'Egypte  fans  réfiftance. 
Cyrus  n'eut  qu'à  y  envoyer  un  de  fes 
lieutenans.  Révoltée  fous  Camhyfe^  il  ne 
fallut  qu'une  campagne  pour  la  foumet- 
tre  :  &  ce  Cambyfe  eut  tant  de  mépris 
pour  les  Égyptiens ,  qu'il  tua  leur  Dieu 
u4pis  en  leur  prcfence.  Ochus  réduilit 
l'Egypte  en  province  de  fou  royaume. 
Alexandre  ^  Cefar  ^  Augujle  3  le  calife 
Omar  conquirent  l'Egypte  avec  une 
égale  facilité.  Ces  mêmes  peuples  de 
Colchos  fous  le  nom  de  ^amipcluc^ 
revinrent  encore  s'emparer  de  l'Egypte 
du  temps  des  croiiades  \  enfin  Sélim  con- 
quit l'Egypte  en  une  feule  campagne  , 
comme  tous  ceux  qui  s'y  étaient  préfen- 
tés  \  il  n'y  a  jamais  eu  que  nos  feuls 
croifés  qui  fe  foient  fait  battre  par  ces 
S  Egyptiens ,  le  plus  lâche  de  tous  les  peu- 
ples ,  comme  on  l'a  remarqué  ailleurs  ; 
mais  c'eft  qu'alors  ils  étaient  gouvernés 
par  la  milice  des  Mammelucs  de  Col- 
chos. 

Il  clT:  vrai  qu'un  peuple  humilié  peut 
avoir  été  autrefois  conquérant,  témoins 
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les  Grecs  &:  les  Pvomains.  Mais  ik)Us  fom- 
mes  plus  lûrs  de  l'ancienne  grandeur  des 
Romains  &  des  Grecs  que  de  celle  de 
Sé/oflris, 

Je  ne  nie  pas  que  celui  qu'on  appelle 
Scfojlris  n'ait  pu  avoir  une  guerre  heu- 
reuie  contre  quelques  Ethiopiens ,  quel- 
ques Arabes ,  quelques  peuples  de  la 
Phénicie.  Alors,  dans  le  langage  des  exa- 
gérateuiSjil  aura  conquis  toute  la  terre. 
Il  n'y  a  point  de  nation  fubjuguée  qui 
ne  prétende  en  avoir  autrefois  lubjugué 
d'autres.  La  vaine  gloire  d'une  ancien- 
ne rapériorité  conlole  de  l'humiliation 
préfente. 

HÉRODOTE  racoîitait  ingénument 
aux  Grecs  ce  que  les  Égyptiens  lui  avaient^ 
dit  i  mais  comment ,  en  ne  lui  parlant 
que  d<^s  prodiges ,  ne  lui  dirent-ils  rien 
des  fameufes  plaies  d'Egypte  ,  ^q  ce 
combat  magique  entre  les  forciers  de 
Pharjion  de  le  Miniftre  du  Dieu  des 
Juifs,  &  dune  arméç  entière  engloutie 
au  fond  de  k  mer  rouge  fous  les  eaux 
élevées  comme  des  montagnes  à  droite 
&  à  gauche ,  pour  lailler  palfer  les  Hé- 
breux i  lelquelles,en  retombant,fubmer- 
gèrent  les  Égyptiens  ?  C'était  alfurément 
le  plus  grand  événement  dans  l'hiftoire 
du  monde  :  ni  Hirodocc  j  ni  idanàhon , 
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ri  Eratojlhenes  3  ni  aucun  des  Grecs  fi 
grands  amateurs  du  merveilleux  ,  & 
toujours  en  correfpondance  avec  l'Egyp- 
te ,  n'ont  parlé  de  ces  miracles,  qui  de- 
vaient occuper  la  mémoire  de  toutes  les 
générations.  Je  ne  fais  pas  alFurémenc 
cette  réiiexion  pour  infirmer  le  témoi- 
gnage des  livres  hébreux ,  que  je  révère 
comme  je  dois.  Je  me  borne  à  m'éton- 
ner  feulement  du  lilcnce  de  tous  les 
Egyptiens  ^  de  tous  les  Grecs.  Dieu  ne 
voulut  pas,  fans  doute,  qu'une  hiitoire  fi 
divine  nous  fût  tranlmile  par  aucune 
main  profane. 

De  la  languz  des  Égyptiens  j  S'  de  leurs 
fymhoUs. 

Le  langage  des  Égyptiens  n'avait  au- 
cun rapport  avec  celui  des  nations  de 
l'Alie.  Vous  ne  trouvez  chez  ce  peuple 
ni  le  mot  d'Adoni  ou  d' Adonai ,  ni  de 
Bai  ou  Baa/j  termes  qui  fignifient  le  Sei- 
gneur ;  ni  de  Mitra ,  qui  était  le  Soleil 
chez  les  Perfes  -,  ni  de  Melch  ,  qui  (Igni- 
fîe  Floi ,  en  Syrie  j  ni  de  Shak,  qui  (îgni- 
fie  la  mcme  choie  chez  les  Indiens  ôc 
chez  les  Perfans.  Vous  voyez ,  au  con- 
traire, que  Pkarao  était  le  nom  Égyptien 
qui  répond  à  Roi.  Oshireth  (  OJiris  )  ré- 
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pondait  au  Mitra  des  Perfans  j  &  le  mot 
vulgaire  On  fignifiait  le  foleil.  Les  prê- 
tres Chaldcens  s'appellaient  Mag  ,  ceux 
des  Égyptiens  Choen,  au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile.  Les  hiéroglyphes , 
les  caradères  alphabétiques  d'Eg)'pte 
que  le  temps  a  épargnés  &  que  nous 
voyons  encore  gravés  fur  les  obélifques , 
n'ont  aucun  rapport  à  ceux  des  autres 
peuples. 

Avant  que  les  hommes  euflfent  in- 
venté les  hiéroglyphes ,  ils  avaient  in- 
dubitablement des  fignes  repréfentatifs  j 
car,  en  eftet,  qu'ont  pu  faire  \qs  premiers 
hommes  ,  linon  ce  que  nous  failons 
quand  nous  fommes  à  leur  place  ? 
Qu'un  enfant  fe  trouve  dans  un  pays 
dont  il  ignore  la  langue  ,  il  parle  par  fi- 
gnes ;  fi  on  ne  l'entend  pas  ,  il  deilîne 
fur  un  mur  avec  un  charbon  les  chofes 
dont  il  a  befoin ,  pour  peu  qu'il  ait  la 
moindre  fagacité. 

On  peignit  donc  d'abord  grolîîère- 
ment  ce  qu'on  voulut  faire  entendre  , 
&  l'art  de  deiîiner  précéda  (ans  doute 
ffjJtJra**^  •  l'art  d'écrire.  C'eîl:  ainfi  que  les  Mexi- 
cains &c  les  Péruviens  écrivaient  \  ils 
n'avaient  pas  poulie  l'art  plus  loin. 
Telle  était  h  ir.éthode  de  tous  les  pra- 
miers  peuples  policés.   Avec  le  tempi 
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on  inventa  les  figures  Tymboliques  : 
deux  mains  entrelacées  iignilièrent  la 
paix  •,  des  Héchcs  rcpréfentèrent  la  guer- 
re •,  un  œuil  lignifia  la  Divinité  j  un  Icep- 
tre  marqua  la  royauté  ;  ôc  des  lignes 
qui  joignaient  ces  hgures  exprimèrent 
des  phrales  courtes. 

Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  ca- 
raélcres  pour  exprimer  chaque  mot  de 
leur  langue.  Mais  quel  peuple  inventa 
l'alphabet  ,  lequel  ,  en  mettant  lous  les 
yeux  ks  ditlérens  ions  qu'on  peut  arti- 
culer ,  djnne  la  facilité  de  combiner 
par  écrit  tous  les  mots  polîiblcs  ?  Qui 
put  ainii  apprendre  aux  hommes  à  gra- 
ver h  ailcmcnt  leurs  pcnices  ?  Je  ne  ré- 
péterai point  ici  tous  les  contes  des 
Anciens  fur  cet  art,  qui  étcrnife  tous 
les  :^rts  i  je  dirai  feulement  qu'il  a  fallu 
bien  des  liècles  pour  y  arriver. 

Les  Chocn  ,  ou  l^rctres  d'Egypte  , 
continuèrent  long  -  temps  d'écrire  en 
hiéroglyphes  ,  ce  qui  ell  défendu  par 
le  fécond  article  de  la  loi  des  Hébreux  ; 
ôc  quand  les  peuples  d'Egypte  eurent 
des  caraclcres  alphabétiques ,  les  Choen 
en  prirent  de  différens  qu'ils  appellè- 
rent  facrés  ,  afin  de  mettre  toujours 
une  barrière  entre  eux  ôc  le  peuple. 
Les  Mages  ,  les  Brames  en  ufaicnt  de 
**  F  iv 
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même ,  tant  l'art  de  fe  cacher  aux  hom- 
mes a  femblé  nécelîaire  pour  les  gou- 
verner. Non  -  feulement  ces  Choen 
avaient  des  caradières  qui  n'apparte- 
naient qu'à  eux  ;  mais  ils  avaient  en- 
core conlervé  l'ancienne  langue  de  l'E- 
gypte ,  quand  le  temps  avait  changé 
celle  du  vulgaire. 

Manéthon  j  cité  dans  Eufèèe.j 
parle  de  deux  colonnes  gravées  par 
Toih  3  le  premier  Hermès^  en  caractè- 
res de  la  langue  facrée.  Mais  qui  fait 
en  quel  temps  vivait  cet  ancien  Her- 
mès ?  Il  ell  trcs-vraifemblable  qu'il  vi- 
vait plus  de  huit  cents  ails  avant  le  tems 
où  l'on  place  Moïfe  :  car  Sanchoniaton 
dit  avoir  lu  les  écrits  de  Toth  ^  faits  , 
dit-il ,  il  y  a  huit  cents  ans.  Or ,  San- 
chonidton  écrivait  en  Phénicie  ,  pays 
voiiïn  de  la  petite  contrée  Cananéenne, 
mife  à  feu  &  à  fang  par  Jofué ^  feloii 
les  livres  Juifs  ;  s'il  avait  été  contempo- 
rain de  Moïfe  ^  ou  s'il  était  venu  après 
lui ,  il  aurait ,  ians  doute  ,  parlé  d'un 
homme  fi  extraordinaire  ,  &  de  (es 
prodiges  épouvantables  ^  il  aurait  ren- 
du témoignage  à  ce  fameux  légiflateur 
Juif,  &  Eufèbe  n'aurait  pas  manqué 
de  /e  prévaloir  àts  aveux  de  Sancho- 
niaton, 
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Quoi  qu'il  en  foit,  les  Egyptiens 
gardèrent  fur  -  tout  très  -  fcrupuleufe-  ^ 

ment  leurs  premiers  fymbcles.    C'eft 
une  choie  curieufe  de  voir  fur  leurs 
■lonumcns  un  ferpent  qui  fc  mord  la  7*- 
(.jueue  ,  figurant  les  douze  mois  de  l'an-  T/fy»^''»  'nn*j. 
)iéei  &  ces  douze  mois  exprimés  ç}cv2.' ^Af***'*^ f^ 
cjn  par  des  anim.-'ux  ,  qui  ne  iont  pas^  /7r.**j  r<x*-*^ 
ceux  du  Zodiaque  ,  que  nous  connaif-/^.''^'*^  ^V*^ 
fons.    On  voit  encore  les  cinq  jouis5rKf/4^P*''» 
ajoutés  depuis  aux  douze  mois  fous  la 
forme  d'un  petit  ierpent  ,  fur  lequel 
cinq  figures  iont  ailifes  ;  c'eft  un  épcr- 
vièr,  un  homme,  un  chien,  un  lion 
&  un  ibis.    On  les  voit  delîinés  dajis 
Kirker  j  d'après  des  monumens  confer- 
vés  à  Rome.  Ainli  ptefque  tout  cft  fym- 
bole  &  allégorie  dans  l'antiquité. 

Des  monumens  des  Égyptiens. 

Il  eft  certain  qu'après  les  ficelés  où 

les  Égyptiens  fcrtiiilèrent  le  Coi  par  les 
faignées  du  Heuve  ,  après  les  temps  où 
les  villages  commencèrent  à  être  chan- 
gés en  villes  opulentes  ,  alors  les  arts 
nécelfaires  étant  perfe6tionnés  ,  les  arts 
d'oftentation  commencèrent  à  être  en 
honneur.  Alors  il  fe  trouva  des  fouve- 
Aains  qui  employèrent  leurs  fujets  ,  &: 
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quelques  Arabes  voilîns  du  lac  Sirboii, 

à  bâtir  leurs  palais  &  leurs  tombeaux 

en   pyramides  ,  à   tailler   des  pierres 

énormes  dans  les  carrières  de  la  haute 

i   Egypte ,  à  les  embarquer  fur  des  ra- 

=>  »\  %xA.'.   deaux  jufqu  à  Memphis ,  à  élever  fur 

»^'*îit'i    -    des  colonnes  maiiîves  de  grandes  pier- 

•'»:/.■•   V  res  plates  fans  goilr  &c  (ans  proportion. 

isA*     Ils  connurent  le  grand  ,  &  jamais  le 

I  »•,!'•'  :  .beau.    Ils    enfeignèrent    les    premiers 

Grecs  i  mais  enfuite  les  Grecs  furent 

leurs  maîtres  en  tout ,  quand  ils  eurent 

biiti  Alexandrie. 

Il  eft  rrifte  que ,  dans  la  guerre  de 
Céfar  j  la  moitié  de  la  fameufe  biblio- 
thèque des  Ptolomées  ait  été  brûlée  ,  & 
que  l'autre  moitié  ait  chautFé  les  bains 
des  Mufulmans ,  quand  Omar  fubjugua 
l'Egypte.  (  )v,  eût  connu  du  moins  l'ori- 
gine des  fuperilitions  dont  ce  peuple 
fut  infedé  ,  le  cahos  de  leur  philofo- 
phie,  quelques-unes  de  leurs  antiquités 
ôz  de  leurs  fciences. 

Il  faut  abfolument  qu'ils  euffent  été 
en  paix  pendant  pJufieurs  fiècles ,  pour 
que  leurs  Princes  eulfent  le  temps  de 
le  loifir  d'élever  tous  ces  bâtimens  pro- 
digieux j  dont  la  plupart  fubiiftent  en- 
core. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  de$ 
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années  &  bien  des  dépenfcs  ;  il  fallut 
qu'une  nombreule  partie  de  la  nation 
avec  des  etclaves  étrangers  fût  long^ 
temps  employée  à  ces  ouvrages  immen- 
fes.  Ils  furent  élevés  par  le  dcipotifme, 
la  vanité ,  la  fervitude ,  &  la  lupcrfti- 
tion.  En  eflcr  ,  il  n'y  avait  qu'un  Roi 
defpotique  qui  pût  forcer  ainii  la  na- 
ture. L'Angleterre  ,  par  exemple ,  ell 
aujourd'hui  plus  puilîante  que  n'était 
l'Egypte  -,  un  Roi  d'Angleterre  pour- 
rait-il  employer  fa  nation  à  élever  de 
tels  mon u mens  : 

La  vanité  y  avait  part,  fans  doute; 
c'était,  chez  les  anciens  Rois  d'Egypte  , 
à  qui  élèverait  la  plus  belle  pyramide  à 
fon  père  ou  à  lui-mcme  i  la  ierviiude 
procura  la  main-d'œuvre.  Et,  quanta 
la  fuperftition  ,  on  fait  que  ces  pyrami- 
des étaient  des  tombeaux  ,  on  lait  que 
les  Chochamatim  ou  Choen  d'Egypte  , 
c'eft-à-dire  ,  les  Prêtres ,  avaient  per- 
fuadé  la  nation  que  l'amc  rentrerait 
dans  (on  corps  au  bout  de  mille  années. 
On  voulait  que  le  corps  fût  mille  ans 
entiers  à  l'abri  de  toute  corruption  : 
c'ell  pourquoi  on  l'embaumait  avec  un 
foin  il  tcrupuleux  -,  & ,  pour  le  dérober 
aux  accidens ,  on  l'enfermait  dans  une 
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nialfe  de  pierre  fans  ilfue.  Les  Rois ,  les 
Grands  fe  dreiraicnt  des  tombeaux  dans 
la  forme  la  moins  en  priie  aux  injures 
du  temps.  Leurs  corps  Te  font  conicrvJs 
au-delà  des  eipérances  humaines.  Nous 
avons  aujourd'hui  des  momies  Egyp- 
tiennes de  plus  de  quatre  mille  années» 
Des  cadavres  ont  duré  autant  que  des 
.  pyramides. 
/^^*«*9!*»^^S'^  Cette  opinion  d'une  réfurredion 
après  dix  fiècles ,  palfa  depuis  chez  les 
Grecs  ,  difciples  des  Egyptiens  j  &  chez 
les  Romains ,  diiciples  des  Grecs.  On  la 
retrouve  dans  le  lixicnie  livre  de  l'Énei- 
de  ,  qui  n'eft  que  la  defcription  des 
myilières  ô!IJis  6c  de  Cérès  Ékujine. 

Has  omneSy  ubi  mille  rotam  volvêre  per  annos  , 
ZetheuTJ}  ad  f.uvium  Deus  advocat  agmine  magno  ; 
Scilicet  ut  memores  fupera  £•  convexa  revifant. 

Elle  s'introduifit  enfuite  chez  les 
Chrétiens  ,  qui  établirent  le  règne  de 
mille  ans  \  la  fedle  des  millénaires  Ta  fait 
revivre  jufquà  nos  jours.  C'eft  ainfî 
que  plulieurs  opinions  ont  fait  le  tour 
du  monde.  En  voilà  alfez  pour  faire 
voir  dans  quel  cfprit  on  bâtit  ces  pyra- 
mides. Ne  répétons  pas  ce  qu  on  a  dit 
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fur  leur  architecture  &  fur  leurs  ^- 
mcnhons  •■,  je  n'examine  que  l'hiftoire 
de  refprit  humain. 

Des  rites  Egyptiens  ^  &  de  la 
circoncijion. 

Premièrement  ,  les  Egyptiens  re- 
connurent-ils un  Dieu  fuprcme  ?  Si  ort 
eût  fait  cette  queftion  aux  gens  du  peu- 
ple ,  ils  n'auraient  Tu  que  répondre  ;  Ci 
à  de  jeunes  étudians  dans  la  théologie 
Egyptienne  ,  ils  auraient  parlé  long- 
temps fans  s'entendre  j  ii  à  quelqu'un 
des  Sages  confultés  par  Pythagore  ,  par 
Platon  j  par  Plutarque  ^  il  eût  dit  net- 
tement qu'il  n'adorait  qu'un  Dieu\;  il 
fe  ferait  fondé  fur  l'ancienne  inlcrip- 
rion  de  la  ftatue  à'  IJis  :  Je  fuis  ce  qui 
ejî  j  ôc  cette  autre  :  Je  fuis  tout  ce  qui 
a  été  &  qui  fera  ;  nul  mortel  ne  pourra 
lever  mon  voile  ;  il  aurait  fait  remar- 
quer le  globe  placé  fur  la  porte  du 
temple  de  Alemphis  ,  qui  reprcfcnrait 
l'unité  de  la  nature  divine  fons  le  nom 
de  Knej.  Le  nom  même  le  plus  facré 
parmi  les  Égyptiens  était  celui  que  les 
Hébreux  adoptèrent  Y  ha  ho.  On  le 
prononce  diverfement  •■,  mais  Clément 
d'Alexandrie  allure  dans  fes  ftromaîes  , 
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que  ceux  qui  entraient  dans  le  tempk 
de  Sérapis  j  étaient  obligés  de  porter 
fur  eux  le  nom  de  Y  ha  ho  ^  ou  bien  ce- 
lui de  Y  ha  hou  j  qui  fignifie  le  Dieu 
éternel.  Les  Arabes  n'en  ont  retenu 
que  la  lyllabe  hou.y  adoptée  enfin  par  les 
Turcs  ,  qui  la  prononcent  avec  encore 
plus  de  refped;  que  le  mot  allah  ;  car 
ils  fe  fervent  à' allah  dans  la  converfa- 
tion  ,  &  ils  n'emploient  hou  que  dans 
leurs  prières.  Difons  ici  en  paflant  que , 
quand  l'Ambalfadeur  Turc  Saïd  E^en- 
dï  vit  repréfenter  à  Paris  le  Bourgeois 
Gentilhomme  ^  &  cette  cérémonie  ridi- 
cule dans  laquelle  on  le  fait  Turc , 
quand  il  entendit  prononcer  le  nom  fa  • 
cré  hou  avec  dérifion  &  avec  des  pof- 
tures  extravagantes  ,  il  regarda  ce  diver- 
tilTement  comme  la  profanation  la  plus 
abominable. 

Revenons.  Les  Prêtres  d'Egypte 
nourrilfaient  un  bœuf  facré ,  un  chien 
ficré  j  un  crocodile  facré  :  oui  •■,  ôc  les 
Romains  eurent  des  oies  facrées  ;  ils 
eurent  des  Dieux  de  toute  efpèce  ;  6c 
les  dévotes  avaient  parmi  leurs  péna- 
tes le  Dieu  de  la  chaife  percée  ,  Deum 
Jlercutium  ^  &  le  Dieu  Pet  ,  Deum  cre- 
pitum  :  mais  en  reconnaiflaienr- ils 
moins  le  Deum   optimum  maximum. 
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le  Maître  des  Dieux  &  des  hommes  ? 
Quel  eft  le  pays  qui  n'ait  pas  eu  une 
foule  de  fuperftitieux  &  un  petit  nom- 
bre de  fages  ? 

Ce  qu'on  doit  fur -tout  remarquer 
de  l'Egypte  &:  de  toutes  les  nations  , 
c'eft  qu'elles  n'ont  jamais  eu  d'opinions 
conftantes  ,  comme  elles  n'ont  jamais 
eu  de  loix  toujours  uniformes  ,  malgré 
l'attachement  que  les  hommes  ont  à 
leurs  anciens  uiages.  Il  n'y  a  d'immua- 
ble que  la  géométrie  •■,  tout  le  refte  eft 
une  variation  continuelle. 

Les  fçavans  dilputent  &  difputeront. 
L'un  adure  que  les  anciens  peuples  ont 
tous  été  idolâtres ,  l'autre  le  nie.  L'un  dir 
qu'ils  n'ont  adoré  qu'un  Dieu  ians  (îmu- 
lacre  ,  l'autre  qu'ils  ont  révéré  plufieurs 
Dieux  dans  plulieurs  lîmulacres.  Ils  ont 
tous  raifon  \  il  n'y  a  qu'à  dilHnguer  les 
temps  &c  les  hommes  qui  ont  changé  ; 
rien  ne  fut  jamais  d'accord.  Quand  les 
Ptolomces  &c  les  principaux  prêtres  fe 
moquaient  du  boeuf  Apis ,  le  peuple 
tombait  à  genoux  devant  lui . 

JuvENAL  a  dit  que  les  Égyptiensado- 
raient  des  oignons  :  mais  aucun  hifto- 
rien  ne  l'avait  dit.  Il  y  a  bien  de  la  diiFé- 
rcnce  entre  un  oignon  facré  de  un  oi- 
gnon Dieu  i  on  n'adore   pas  tout  ce 
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qu'on  place ,  tout  ce  que  l'on  confacré 
fur  un  autel.  Nous  liions  dans  Cïcéron 
que  les  hommes  qui  ont  épuifé  toutes 
les  fuperftirions  ne  font  point  parvenus 
encore  à  celle  de  rnanger  leurs,Dieux  , 
&  que  c'eft  la  feule  abfurdité  qui  leur 
manque. 

La  circoncifign  vient-elle  des  Egyp- 
tiens ,  àts  ArâBes  ,  ou  des  Éthiopiens  ? 
Je  n'en  lais  rien.  Que  ceux  qui  le  lavent 
Je  difenr.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que 
les  prêtres  de  l'antiquité  s'imprimaient 
fur  k  corps  des  marques  de  leur  confé- 
cration ,  comme  depiïis  on  marqua  d'un 
fer  ardent  la  main  des  foldats  Romains. 
Là  des  facrificateurs  fe  tailladaient  le 
corps ,  comme  firent  depuis  les  prêtres 
de  Bellonc  :  ici  ils  fe  faiiaient  Eunu- 
ques ,  comme  les  prêtres  de  Cybèle. 

Ce  n'eft  point  du  tout  par  un  princi- 
pe de  fanté  que  les  Ethiopiens ,  les  Ara- 
bes ,  \zs  Egyptiens  le  circoncirent.  On  a 
dit  qu'ils  avaient  le  prépuce  trop  long. 
Mais  fi  on  peut  juger  d'une  nation  par 
un  individu  ,  j'ai  vu  un  jeune  Éthio- 
pien ,  qui ,  né  hors  de  fa  patrie ,  n'avait 
point  été  circoncis  :  je  peux  alfurer  que 
fon  prépuce  était  précifément  comme 
les  nôtres. 

Je  ne  fais  pas  quelle  nation  s'avifa  la 
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première  de  porter  en  procefîîon  le  Kteis 
ôc  le  Phallum^  c'ell-à-dire  la  repréfen- 
tarion  àç^s  fignes  diitindtifs  des  animaux 
mâles  &  femelles  j  cérémonie  aujour- 
d'hui indicente,  auîrefois  facrée.  Les 
Egypriens  eurent  cette  coutume  ;  on  of- 
frait aux  Dieux  des  prémices  ,  on  leur 
immolait  ce  qu'on  avait  de  plus  pré- 
cieux. Il  parait  naturel  de  jufte  que  les 
prêtres  oiïriflent  une  légère  partie  de 
Torgane  de  la  génération  à  ceux  par  qui 
tout  s'engendrait.  Les  Ethiopiens,  les 
Arabes  circoncirent aulli  leurs  hlles,  en 
coupant  une  très-légère  partie  des  nym- 
phes \  ce  qui  prouve  bien  que  la  fanté 
ni  la  netteté  ne  pouvaient  ctre  la  raifon 
de  cette  cérémonie  ;  car  alfurément  une 
fille  incirconcife  peur  être  aufli  propre 
qu'une  circoncife. 

Quand  les  prêtres  d'Egypte  eurent 
Confacré  cette  opération  ,  leurs  initiés 
la  fubirent  auffi  -,  mais  avec  le  temps  on 
abandonna  aux  feuls  prêtres  cette  mar- 
que diftindtive.  On  ne  voit  pas  qu'au- 
cun Ptolomée  fe  foit  fait  circoncire ,  <5c 
jamais  les  auteurs  Romains  ne  flétrirent 
le  peuple  Égyptien  du  nom  è!ÂpelU 
qu'ils  donnaient  aux  Juifs.  Ces  Juifs 
avaient  pris  la  circoncifion  des  Egyp- 
tiens, avec  une  partie  de  leurs  cérénKi- 
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nies.  Ils  l'ont  toujours  confervée,  aiii(î 
que  les  Arabes  &  les  Éthiopiens.  Les 
Turcs  s'y  font  fournis ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  ordonnée  dans  Falcoran.  Ce 
n'efl:  qu'un  ancien  ufage  qui  commença 
par  la  fuperftirion ,  &  qui  s'ell  confervc 
par  la  coutume. 

Des  my fier  es  des  Egyptiens. 

Je  fuis  bien  loin  de  favoir  quelle  na- 
tion inventa  la  première  ces  myftères , 
qui  furent  (i  accrédités  depuis  l'Euphra- 
te  julqu'au  Tibre.  Les  Egyptiens  ne 
nomment  point  l'auteur  des  myftères 
à'IJis.  ZoroaJIre  palfe  pour  en  avoir 
établi  en  Perfe ,  Caimus  &  Inachus  en 
Grèce ,  Orphée  en  Thrace ,  Aîinos  en 
Crète.  Il  eft  certain  que  tous  ces  myftè- 
res annonçaient  une  vie  future  j  car 
Ce/fe  dit  aux  chrétiens  (  i  )  :  P^ous  vous 
vanîe\  de  croire  des  peines  éternelles ,  & 
tous  les  miniftres  des  myftères  ne  les  an- 
noncèrent-ils pas  aux  initiés  ? 

Les  Grecs  qui  prirent  tant  de  chofes 
des  Égyptiens ,  leur  Tartharoth  dont  ils 
firent  le  Tartare ,  le  lac  dont  ils  firent 
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l'Achéron  ,  le  batelier  Caron  dont  ils 
firent  le  nocher  des  morts ,  n'eurent 
leurs  fameux  myftcres  à'Ekufine  que 
d'après  ceux  diljis.  Mais  que  les  myftè- 
res  de  Zoroafire  n'aient  pas  précédé 
ceux  des  Egyptiens ,  c'eft  ce  que  perfon- 
ne  ne  peur  aftirmcr.  Les  uns  &  les  au- 
tres étaient  de  la  plus  haute  antiquité  -, 
&  tous  les  auteurs  Grecs  ik  Latins  qui 
en  ont  parlé ,  conviennent  que  l'unité 
At  Dieu  ,  l'immortalité  de  l'ame ,  les 
peines  &  les  récompenles  après  la  mort , 
étaient  annoncées  dans  les  cérémonies 
facréer. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Égyp- 
tiens ,  ayant  une  fois  établi  ces  myftcres, 
en  conlervcrent  les  rites  \  car  ,  malgré 
leur  extrcmc  légèreté ,  ils  furent  conf^ 
tans  dans  la  luperiHtion.  La  prière  que 
nous  trouvons  dans  Apulée  quand  Lu-  l^f>-^'" 
dus  eft  initié  aux  myftères  d'T/Tj ,  doit 
être  l'ancienne  pricrc."^ -tej  puijjances 
célejies  te  fervent  j  les  enfers  te  font  fou- 
rnis ^  l'Univers  tourne  fous  ta  main  ^  tes 
pieds  foulent  le  Tartare  ,  les  ajlr  es  répon- 
dent à  ta  voix  i  les  faifons  reviennent  à 
tes  ordres  ,  les  élérmns  t'ohéijfent  ^  &c.  ^ 

Peut-on  avoir  une  plus  forte  preuve 
de  l'unité  d'un  feul  Dieu  reconnu  par 
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les  Égyptiens ,  au  milieu  de  toutes  leurs 
{upeiilitioiîs  mépriiables  ? 

Des  Grecs  j  de  leurs  anciens  déluges ^ 
de  leurs  alphabets  ^  &  de  leur  génie. 

La  Grèce  eft  lin  petit  pays  monta- 
gneux entrecoupé  par  la  mer ,  à-peu  près 
de  rétendue  de  la  Grande-Bretagne. 
Tout  arteile  dans  cette  contrée  les  révo- 
lutions phyiiques  qu'elle  a  du  éprouver. 
Les  iiles  qui  l'environnent  montrent  af- 
fez,  par  les  écueuils  continus  qui  les  bor- 
dent ,  par  le  peu  de  profondeur  de  la 
mer ,  par  les  herbes  ex:  les  racines  qui 
croiflent  fous  les  eaux,  quelles  ont  été 
détachées  du  continent.  Les  golphes  de 
l'Eubée ,  de  Cakis ,  d'Argos ,  de  Corin- 
îhe,  d'Aâ:iumj  de  Melîène,  appren- 
nent aux  yeux  que  la  mer  s'eft  fait  des 
paîfages  dans  les  terres.  Les  coquillages 
de  mer  dont  font  remplies  les  monta- 
gnes qui  renferment  la  fameufe  vallce 
de  Tempe,  font  des  témoignages  vili' 
blés  d'une  ancienne  inondation  :  &  les 
déluges  d'Ogigès  &  de  Deucalion ,  qui 
ont  fourni  tant  de  fables,  font  d'une 
vérité  hiftorique.  C'eft  même  probable- 
ment ce  qui  fait  des  Grecs  un  peuple  H 
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nouveau.  Ces  grandes  révolutions  les  re- 
plongèrent dans  la  barbarie ,  quand  les 
nations  de  l'Afie  &  de  l'Egypte  étaient 
Horiirantes. 

Je  lailfe  à  de  plus  favans  que  moi  le 
foni  de  prouver  que  les  trois  enfans  de 
Noé 3  qui  étaient  les  feuls  habitans  du 
globe  ,  le  partagèrent  tout  entier ,  qu'ils 
allèrent  chacun  ,  à  deux  ou  trois  mille 
lieues  l'un  de  l'autre  ,  fonder  par-tout 
de  puilFans  Empires  ,  &  que  Javan  y 
Ton  petit-fils ,  peupla  la  Grèce  en  pa{^ 
fant  en  Italie  ;  que  c'çft  delà  que  les 
Grecs  s'appeilèrent  Ioniens  ^  parce 
qu'/o/z  envoya  des  colonies  fur  les  cô- 
tes de  l'Afie  mineure  j  que  cet  Ion  efl: 
vifiblement  Javan  j  en  changeant  /  en 
Jajôc  on  en  van.  On  fait  de  ces  contes 
aux  enfans ,  &ç  les  enfans  n'en  croient 
rien. 

Hee  pueri  credunt ,  nifi  qui  nondùm  are  lavantur. 

Le  déluge  d'Ogigès  eft  placé  com- 
munément environ  douze  cents  années 
avant  la  première  olympiade.  Le  pre- 
mier qui  en  parle  efl  Arcéjilas  ^  cité  par 
Eufebc  y  dans  fa  préparation  évangéli-^ 
que  _,  Se  par  George  le  Sincelle.  La  Grè« 
te ,  dit-on ,  refta  piefque  défertç  deu^ç 
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cents  années  après  cette  irruption  de  la 
mer  dans  le  pays.  Cependant ,  on  pré- 
tend que  dans  le  même  temps  il  y  avait 
un  gouvernement  établi  à  Sicyone ,  & 
dans  Argos  ;  on  cite  même  les  noms 
des  premiers  Magiftrats  de  ces  petites 
provinces ,  ôc  on  leur  donne  le  noi» 
de  Bafdcïs  _,  qui  répond  à  celui  de  Prin- 
ces. Ne  perdons  point  de  temps  à  pé- 
nétrer ZÇ.S  inutiles  obfcurités. 

Il  y  eut  encore  une  autre  inondation 
du  temps  de  Dcucalïon  j  fils  de  Promé' 
thée.  La  fable  ajouta  qu'il  ne.  refla  des 
kabitans  de  ces  climats  que  Deucalion^ 
&  Pyrrha  ^  qui  refirent  des  hommes  en 
jettant  des  pierres  derrière  eux  entre 
leurs  jambes.  Le  genre  humain  Te  re- 
peupla beaucoup  plus  vite  qu'une  ga- 
rejme. 

Si  Ton  en  croit  des  hommes  très-ju- 
dicieux ,  comme  Pétau  le  Jéiuite ,  un 
feul  fils  de  Noé  produifit  une  race ,  qui , 
au  bout  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
ans,  fe  montait  à  fix  cent  vingt -trois 
milliards  fix  cent  douze  millions  d'hom- 
mes.  Le  calcul  eft  un  peu  fort.  Nous  * 
fommes  aujourd'hui  auez  malheureux 
pour  que ,  de  vingt-fix  mariages  ,  il  n'y 
en  ait  d'ordinaire  que  quatre  dont  il 
xefte  des  enfans  qui  deviennent  pères» 
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Oeft  ce  qu'on  a  calculé  fur  les  relevés 
des  regiftres  de  nos  plus  grandes  villes. 
De  mille  enfans  nés  dans  une  même  an- 
née il  en  refte  à  peine  iix  cents  au  bout 
de  vingt  ans.  Defions-nous  de  Pétau  Se 
de  (qs  lemblables  ,  qui  font  des  enfans 
à  coups  de  plume  ,  aulli-bien  que  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Deucalion  ôc  Pyr- 
rha  peuplèrent  la  Grèce  à  coups  de 
pierres. 

La  Grèce  fu:  ,  comme  on  fiit ,  le 
pays  des  fables  ,  &  prefque  chaque 
fable  fut  l'origine  d'un  culte  ,  d'un  tem- 
ple ,  d'une  fête  publique.  Par  quel  ex- 
cès de  démence  ,  par  quelle  opiniâtreté 
abfuide  tant  de  compilateurs  ont -ils 
voulu  prouver  ,  dans  tant  de  volumes 
énormes ,  qu'une  fête  publique ,  établie 
en  mémoire  d'un  événement ,  était  une 
démonftration  de  la  vérité  de  cet  évé- 
nement ?  Quoi  !  parce  qu'on  célébrait 
dans  un  temple  le  jeune  Bacchus  (on^nt 
de  la  cuilfe  de  Jupiter,  ce  Jupiter  avait 
en  effet  gardé  ce  Bacchus  dans  fi  cuilTel 
Quoi  !  Cadmus  (Se  (a  femme  avaient  été 
changés  en  ferpcnts  dans  la  Béotie,  parce 
que  les  Béotiens  en  failaient  commémo- 
ration dans  leurs  cérémonies  !  Le  templç 
de  Cajior  de  de  PoUux  à  Rome  démon-» 
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trait-il  que  ces  Dieux  étaient  venus  com- 
battre en  faveur  des  Romains  r 

Soyez  (ur  bien  plutôt,  quand  vous 
voyez  une  ancienne  fête ,  un  temple  an- 
tique, quils  font  ks  ouvrages  de  l'et' 
reur.  Cette  erreur  s'accrédite  au  bout 
de  deux  ou  trois  fiècles  ^  elle  devient  en- 
fin facrée  -,  Ôc  on  bâtit  des  temples  à  des 
chimères. 

Dans  les  temps  hiftoriques ,  au  con- 
traire ,  les  plus  nobles  vérités  trouvent 
peu  de  fedateurs  ;  les  plus  grands-hom- 
mes meurent  fans  honneur.  Les  Thém'if 
tocles  ,  les  Cimons ,  les  Mïltïaies ,  les 
Anjlides ,  les  Phocions  font  perfécutés , 
tandis  que  Perfée  ^  Bacchus  j  &  d'au- 
tres perfonnages  fantaftiques  ont  des 
temples. 

On  peut  croire  un  peuple  fur  ce 
qu'il  dit  de  lui-même  à  fon  défavanta- 
ge  ,  quand  fes  récits  font  accompagnés 
de  vraifemblance  ,  &  qu'ils  ne  contre- 
difent  en  rien  l'ordre  ordinaire  de  la 
nature. 

Les  Athéniens,  qui  étaient  épars  dans 
un  terrein  très-ftérile ,  nous  apprennent 
eux-mêmes  qu'un  Égyptien  nommé  Cé- 
crops  j  chalfé  de  fon  pays ,  leur  donna 
leurs  premières  inftitutions.   Cela  pa- 

*■  raît 
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raît  furprenant ,  puifquc  les  Égyptiens 
n'étaient  pas  navigateurs  :  mais  il  Te 
peut  que  les  Phéniciens ,  qui  voya- 
geaient chez  toutes  les  nations ,  aient 
amené  ce  Cécrops  dans  l'Attique.  Ce 
qui  eil  bien  fur ,  c'eft  que  les  Grecs  ne 
prirent  point  les  lettres  Égyptiennes  ,  à 
qui  les  Icms  ne  rellemblent  point  du 
teut.  Les  Phéniciens  leur  portèrent  leur 
premier  alphabet ,  qui  ne  confillait  alors 
qu'en  feize  caradères ,  qui  font  évidem- 
ment les  mêmes.  Les  Phéniciens  depuis 
y  ajoutèrent  huit  autres  lettres  que  les 
Grecs  adoptèrent  encore. 

Je  regarde  un  alphabet  comme  uix 
monument  inconteftable  du  pays  dont 
une  Nation  a  tiré  Tes  premières  con- 
naillances.  Il  parait  encore  bien  pro- 
bable que  ces  Phéniciens  exploitèrent 
les  mines  d'argent  qui  étaiertf  dans  l'At- 
tique ,  comme  ils  travaillèrent  à  celles 
d'Èfpagne.  Des  Marchands  furent  les 
premiers  précepteurs  de  ces  mêmes 
Grecs  ,-  qui  depuis  inftruifirent  tant 
d'autres  Nations. 

Ce  peuple,  tout  barbare  qu'il  était      rj.  ,     y 
au  tems  d  Ogiges  j  parait  ne  avec  des  ^ 
organes  plus  favorables  aux  beaux  Arts^ 
que  tous  les  autres  peuples.  Ils  avaient 
dan^  leur  nature  je  ne  fais  quoi  de  plus 
M.  U.  Tom.  L  G 
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fin  &  de  plus  délié  ;  leur  langage  en  efl 
un  témoignage  ;  car  avant  mcme  qu'ils 
fuirent  écrire ,  on  voit  qu'ils  eurent  ■ 
dans  leur  langue  un  mélange  harmo- 
nieux de  confonnes  douces  ,  &  de 
vpyelles  qu'aucun  peuple  de  l'Aiîe  na 
jamais  connu. 

Certainement  le  nom  de  Knath  , 
qui  déligne  les  Phéniciens  félon  San- 
choniaton  _y  n'eft  pas  11  harmonieux  que 
celui  d'Hellenos  ou  Graïos.  Argos  , 
Athènes ,  Lacédémone  ,  Olympie ,  fon- 
nent  mieux  à  l'oreille  que  la  ville  de 
Réhéboth.  Sophia  ,  la  fagefle  ,  eft  plus 
doux  que  Shochemath  en  Syriaque  &c 
en  Hébreu.  Baflkus  j  Roi ,  lonne  mieux 
que  Melk  ou  Shak.  Comparez  les  noms 
d'Agamemncn  _,  de  Diomède  j  d'Idome- 
néc  à  ceux  de  Mardokempad  ^  Simor- 
dak  j  Sohafduch  y  Nïrlcnjjolahjfar.  Jo- 
feph  lui-même  ,  dans  fon  livre  contre 
Appien  j  avoue  que  les  Grecs  ne  pou- 
vaient prononcer  le  nom  barbare  de 
Jçrufalem  ;  c'eft  que  les  Juifs  pronon- 
çaient Hershalaïm  :  ce  mot  écorchait 
le  goiîer  d'un  Athénien  ;  &  ce  furent 
les  Grecs  qui  changèrent  Hershalaïm 
en  Jérufalem. 

Les  Grecs  transformèrent  tous  les 
noms  rudes  Syriaques ,  Pcrfans  ,  Egyp*, 
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tiens.  De  Coresh  ils  firent  Cyrus  ;  d'Is- 
heth  j  Oshireth  j  ils  firent  IJis  &:  O/i- 
ris  ;  de  Moph  j  ils  firent  Memphis  ,  &C 
accoutumèrent  enfin  les  Barbares  à  pro- 
noncer comme  eux  ,  de  forte  que ,  du 
temps  des  Ptolomées  j  les  villes  &  les 
Dieux  d'Egypte  n'eurent  plus  que  des 
noms  à  la  Grecque. 

Ce  font  les  Grecs  qui  donnèrent  le 
nom  à  l'Inde  &c  au  Gange.  Le  Gange 
s'appellait  Sannoubi  dans  la  langue  des 
Brames  -,  l'Indus ,  Sombadipo.  1  els  font 
Içs  anciens  noms  qu'on  trouve  dans  le 
yédam. 

Les  Grecs  j  en  s'étendant  fur  les  cô- 
tes de  l'Afie  mineure  ,  y  amenèrent 
l'harmonie.  Leur  ffofflgrg_jaâquit  pro-' 
bablement  à  Smyrnc. 

La  belle  Architedure  ,  la  Sculpture 
perfedionnée  ,  la  Peinture  ,  la  bonne 
Mufique  ,  la  vraie  Poëfie  ,  la  vraie  clo-. 
quence  ,  la  manière  de  bien  écrire 
l'Hiftoire  ,  enfin  la  Philofophie  mcme , 
quoiqu'informe  ik  obkure  ,  tout  cela, 
ne  parvint  aux  Nations  que  par  les 
Gi;ecs.  Les  deniiers  ycnus  remportè- 
rent en  tout  fur  leurs  maîtres. 

L'Egypte  n'eut  jamais  de  belles  ftar 
tues  que  de  la  main  des  Grecs.  L'an- 
cienne Balbek  en   Syrie ,  l'ancienne 
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Palmire  en  Arabie  ,  n'eurent  ces  Pa- 
lais ,  ces  Temples  réguliers  ôc  magni- 
fiques ,  que  lorlque  les  Souverains  de 
CCS  pays  appellèrent  des  Artiftes  de  la 
Grèce.  On  ne  voie  que  des  relies  de 
barbarie  ,  comme  on  Ta  déjà  dit  ail- 
leurs ,  dans  les  ruines  de  Perfépolis , 
bâtie  par  les  Perfes  y  ôc  les  monumens 
de  Balbek  &  de  Palmire  (ont  encore , 
fous  leurs  décombres  ,  des  chef-d'œu- 
vres  d'Architedure. 

Des  Légijlateurs    Grecs  j    de  Minos , 
d'Orphée^  de  V  immort  alité  de  l' ame. 

Que  des  compilateurs  répètent  les 
batailles  de  Marathon  &  de  i^alamine , 
ce  l'ont  de  grands  exploits  alfez  connus  -, 
que  d'autres  répètent  qu'un  petit-fils 
de  ISJoé  nommé  Settim  fut  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  parce  que  dans  le  premier  li- 
vre des  Machabées  ^  il  eft  dit  qu  ^Z^- 
xandre  fortit  du  pays  de  Kittim  ;  je 
m'attacherai  à  d'autres  objets. 

Minos  vivait ,  à-peu-près  ,  au  tems 
où  nous  plaçons  Moïfe  ;  ôc  c'eft  même 
ce  qui  a  donjié  au  favant  Huet  j  Evé- 
que  d'Avranche,  quelque  faux  prétexte 
de  foutenir  cjue  Minos  né  en  Crète , 
ôc  Moïfe  né  fur  les  confins  de  l'Egypte  , 
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étaient  la  même  perfoni-.e  ;  fyftéme  qui 
n'a  trouvé  aucun  paitilan ,  tout  abluidc 
qu'il  eft. 

Ce  n'ell  pas  ici  une  fable  grecque; 
il  eft  indubitable  que  Minas  fut  un  Rai 
Icgiilateur.  Les  fameux  marbres  de  Pa-^^*^*^"^ 
ros  ,  monument  le  plus  prccieux  àt^'"^^^" 
l'Antiquité  (  &  que  nous  devons  aux 
Anglais  )  fixent  ia  naillance  quatorze 
cent  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Homère  l'appelle  dans 
rOdyllee  le  fage  confident  de  Dieu, 
Flavien  Jofcph  ne  balance  pas  à  dire 
qu'il  reçut  Tes  loix  d'un  Dieu.  Cela  eft 
un  peu  étrange  dans  un  Juif  qui  ne 
femblait  pas  devoir  admettre  d'autre 
Dieu  que  le  (ien  ,  à  moins  qu'il  ne 
penfat  comme  les  Romains  fes  maîtres , 
&  comme  chaque  premier  peuple  de 
l'Antiquité  ,  qui  admettait  ï'exiftence 
de  tous  les  Dieux  des  autres  nations. 

Il  eft  fur  que  Minas  était  un  légis- 
lateur très-févcre  ,  puifqu'on  fuppofa 
qu'après  fa  mort  il  jugeait  les  âmes  des 
morts  dans  les  enfers  i  il  eft  évident 
qu'alors  la  croyance  d'une  autre  vie 
était  généralement  répandue  dans  une 
alfez  grande  partie  de  TAlie  &  de 
l'Europe. 

Orphée   eft  un   perfonnage  auflî 
G  ii) 
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ftéel  que  Minos  :  il  eft  vrai  que  léff 
'marbres  de  Paros  n'en  font  point  men- 
tion j  c'eft  probablement  parce  qu'il 
n'était  pas  né  dans  la  Grèce  ,  propre- 
ment dite  5  mais  dans  la  Thrace.  Quel- 
ques-uns ont  douté  de  l'exiftence  du 
premier  Orphée  j  fur  un  paflàge  de 
Cicéron  j  dans  fon  excellent  livre  fur  la 
nature  des  Dieux.  Cona  j  un  des  in- 
terlocuteurs ,  prétend  c^AriJlote  ne 
croyait  pas  que  cet  Orphée  eut  été  chez 
les  Grecs  \  mais  Arijiote  n'en  parle  pas 
dans  les  ouvrages  que  nous  avons  de 
lui.  L'opinion  de  Cotta  n'eft  pas  d^ail- 
leurs  celle  de  Cicéron.  Cent  auteurs 
anciens  parlent  d'Orphée.  Les  myftères 
qui  portent  fon  nom  lui  rendaient  té- 
moignage. Paufanias  ^  l'auteur  le  plus 
exa6t  qu'aient  jamais  eu  les  Grecs ,  idit 
que  (es  vers  étaient  chantés  dans  les 
cérémonies  religieufes  ,  de  préférence 
à  ceux  d'Homère  qui  ne  vint  que  long- 
temps après  lui.  On  fait  bien  qu*il  ne 
defcendit  pas  aux  enfers  ;  mais  cette 
fable  même  prouve  que  les  enfers 
étaient  un  point  de  la  théologie  de  ces 
temps  reculés. 

L'opinion  vague  de  lapermanence 
de  l'ame  après  la  mort,  ame  aérienne, 
ombre  du  corps ,  mânes ,  foulïle  léger  , 
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ame  inconnue ,  ame  incompréhcnfiblc , 
mais  exiftante  •■,  ôc  la  croyance  des  pei- 
nes ôc  des  récompenfes  dans  une  autre 
vie  5  croient  admiies  dans  toute  la  Grè- 
ce ,  dans  les  iiles ,  dans  T Afie  ,  dans 
l'Egypte. 

Les  Juifs  feuls  parurent  ignorer  ab- 
folument  ce  myftère  ■■,  le  livre  de  leurs 
loix  n'en  dit  pas  un  feul  mot  -,  on  n'y 
voit  que  des  peines  &  des  récompen- 
fes temporelles.  Il  eft  dit  dans  l'Exode  :  r^-XX.f.  /Z. 
Honore  ton  père  &  ta  mère  ,  afin  qu  K- 
A'ônii  prolonge  tes  jours  fur  la  terre; 
Se  le  livre  du  Zend  (  porte  1 1  )  dit  : 
Honore  ton  père  &  ta  mère  _,  afin  de  mé-- 
riter  le- Ciel. 

L'ÉvÉQUE  Warburton  3  qui  a  démon*-^/^""*^'^ 
tré  que  le  Penrateuqùe  ne  fait  aucune^^ '^   '^"^ 
-mention  de   l'immortalité   de  l'amej^^/^'T" 
-prétend  que  ce  dogme  n'était  pas  rié-zt^^—— ' 
-ceiraire  dans  la  rhéocratie.  Arnauld^^ 
dans  Ton  apologie  de  Port-Royal ,  s'ex- 
prime ainiî  :  Cefi  le  comble  de  l'igno- 
rance de  mettre  en  doute  cette  vérité  y 
.qui  efi  des  plus  communes  ,  &  qui  e(l 
attefiée  par  tous  les  pères  y  que  les  pro^ 
mejfes  de  r Ancien  Tefiament  n'étaient 
que  temporelles  &  terreftres  y  &  que  les 
Juifs   n^doraicnt  Dieu   que  pour  les 
'ki^ns  charnels. 
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On  a  objedé  que ,  fi  les  Perfes  ,  itS 
Arabes ,  les  Syriens  ,  les  Indiens ,  les 
Égyptiens  ,  les  Grecs ,  croyaient  l'ina- 
mortalité  de  i'ame  ,  ime  vie  à  venir , 
des  peines  ôc  des  récompenfes  éternel-' 
les  ,  les  Hébreux  pouvaient  bien  auÛi 
les  croire  •■,  que  ,  fi  tous  les  légiflateurs 
de  l'Antiquité  ont  établi  de  fages  loix 
fur  ce  fondement ,  Moïfc  pouvait  bien 
en  ufer  de  même  \  que ,  s'il  ignorait  ces 
dogmes  utiles ,  il  n'était  pas  digne  de 
conduire  une  nation  \  que  ,  s'il  les  fa- 
vait ,  &  les  cachait ,  il  en  était  encore 
plus  indigne. 

On  répond  à  ces  argumcns  ,  que 
Dieu  5  dont  Moïfe  était  l'organe  ,  dai- 
gnait fe  proportionner  à  la  grolïièreté 
àts  Juifs.  Je  n'entre  point  dans  cette 
queftion  épineufe  -,  &  ,  refpedant  tou- 
jours tout  ce  qui  eft  divin  ,  je  conti- 
nue l'examen  de  l'hiftoire  des  hommes. 

Des  Sectes  des  Grecs. 

Il  paraît  que  chez  les  Égyptiens  , 
chez  les  Perfans ,  chez  les  Chaldéens, 
chez  les  Indiens  ,  il  n'y  avait  qu'une 
fecte  de  Philofophie.  Les  Prêtres  de 
toutes  ces  nations  étant  tous  d'une 
race  particulière  ,  ce  qu'on  appellait 
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la  fugeffe  n'appartenait  qu'à  cette  race. 
Leur  langue  lactée  ,  inconnue  au  peu- 
ple ,  ne  laillait  le  dépôt  de  la  Icience 
qu'entre  leurs  mains.  Mais  dans  la  Grè- 
ce ,  plus  libre  ôc  plus  heureufe  ,  l'accès 
de  la  raifon  fut  ouvert  à  tour  le  mon- 
de ;  chacun  donna  l'eiFor  à  les  idées  y 

■iôc  c'eft  ce  qui  rendit  les  Grecs  le  peu-    .      y^  ^ù. 
"pie  le  plus  ingénieux  de  la  terre.  C'cfl:^^     , 
.amii  que  ,  de  nos  jours,  la  nation  An-^^ 
glaife    eft  devenue  la   plus  éclairée  , 

^  parce  qu'on  peut  penfer  impunément 
chez  elle.  y        .        ,, 

^Les  Stoiques  admirent  une  ame  uni- 
verlellc  du  monde,dans  laquelle  les  amcs 
de  tous  les  êtres  vivans  fe  replongeaient. 
Les  Epicuriens  nièrent  qu'il  y  eût  une 
ame  ,  ôc  ne  connurent  que  des  principes 
phyfiques.  Ils  loutinrent  que  les  Dieux 
ne  fe  mêlaient  pas  des  aHalres  des  hom- 
mes 5  &  on  lailïa  les  Épicuriens  en  paix, 
comme  ils  y  lailfaient  le;  Dieux. 

Les  écoles  retentirent ,  depuis  T/iiZ- 
lès  jufqu'au  temps  de  Platon  ôc  d'A- 
riflote  y  de  difputes  Philofophiques  , 
qui  toutes  décèlent  la  fagacité  ôz  la  fo- 
lie de  l'efprit  humain  ,  la  grandeur  ôc  , 
la  faibleife.  On  argumenta  prefque  tou- 
jours fans  s'entendre  ,  comme  nous 
avoîis  fait  depuis  le  treizième  lîècie  où 
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nous  commençâmes  à  raifonner. 

La  réputation  qu'eut  Platon  ne  m'é- 
'tonne  pas  ;  tous  les  Philofophes  étaient 
inintelligibles  :  il  l'était  autant  que  les 
autres ,  ôc  s'exprimait  avec  plus  d'élo- 
quence. Mais  quel  fuccès  aurait  Pla- 
ton j  s'il  parai  (Tait  aujourd'hui  dans  une 
compagnie  de  gens  de  bon-fens  ,  ÔC 
s'il  leur  difait  ces  belles  paroles  qui 
jfont  dans  fon  Timée  :  De  la  fubjlance 
indivijit'le  &  de  la  dlvijible  j  Dieu  corn" 
pofa  une  troïfieme  efpèce  de  fubjlance 
au  milieu  des  deux  ,  tenant  de  la  na^ 
ture  du  même  &  de  l'autre  \  puis  pre- 
nant ces  trois  natures  enfemble  j  il  les 
mêla  toutes  en  une  feule  forme,  &  força 
la  nature  de  l'ame  àfe  mêler  avec  la  na- 
ture du  même  \  &  les  ayant  mêlées  avec 
la  fubjlance  ^  &  de  ces  trois  ayant  fait 
un  fuppot  j  il  le  dtv'tfa  en  portions  con- 
venables ;  chacune  de  ces  portions  était 
mêlée  du  même  &  de  l'autre  •■i  &  de  la 
fubjlance  il  fit  fa  divifion. 

Ensuite  il  explique  avec  la  même 
clarté  le  quaternaire  de  Pythagore.  11 
faut  convenir  que  des  hommes  raifon- 
'nables  qui  viendraient  de  lire  P entende-' 
ment  humain  de  Locke  ^  prieraient  Pla^ 
ton  d'aller  à  fon  école. 

'  Ce  galimathias  du  bon  Platon  n  em^ 
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pêche  pas  <jiiil  n'y  aie  <i€  temps  -en 
temps  de  '  très-belles  idées -dans  lès  <Hi- 
vrages. -Les  Grecs -avaient  unt^'èiptk 
qu'ils  ^n  al>urèrént.  Mais  ce  qui  lèilc 
fait  beaucoup  d'hô^ineur ,  cclt  qu'au- 
cun de  leurs  gouven>e\neris  iic  ^cna 
les  penfées  des  hbmmes.  Il  h^y  a' que 
Socrate'dém  il  Côk^'véïéc^  Ces- opi- 
nions lui  eaùrèrent  la 'Vie-;  âc  il  fut 
encore  moins  la  viéliii^  de  Tes  opinions 
<iue  celle  d'un  parti -violent  élevai  con- 
tre lui.  Les  Athéniens ,  à  Irvérité  ,  lui 
firent  boire  de  la  ciguë- i  illais  on 'fait 
combien  ils  s'en  repentirent-;  oh  fait 
qu'ils  punirent  fes  accufatelirs  ,&  d[\iih 
élevèrent  un  temple  à  cèkll  qu'Us 
avaient  condamné.  Athènes  laillà  une 
liberté  entière,  non -feulement  à 'la 
Philofophie  ,  mais  à  toutes  les  Reli- 
gions. Elle  recevait  tous  les  Dieux 
étrangers  ,  elle  avait  mcine  -un  âtttél 
^dédié  aux  Dieux  inconnus. 
.*  iL-eft  inconteftable  que  tes  Gi'ccs 
reconnailfaientunDieu  (uprcme  ,  ainfi 
que  toutes  les  nations  dont  nous  ayons 
parlé.  Leur  ZeuSj  leur  Jupiter ,  étùt 
le  maître  des  Dieux  ëc  des-hoi^més.. 
Cette  opiniori  lie  changea  jamAis  de- 
puis Orphée  ;  on  la  retrouve  cent-  fois 
iààns  Hemèrt  :  tous  les  autres  Di^x 
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font  inférieurs.  On  peut  les  comparer 
aux  Péris  des  Peifes ,  aux  Génies  des 
autres  nations  orientales.  Tous  les  Phi-| 
lofophes  ,  excepté  les  Stratoniciens  & 
les  Épicuriens  ,  recoruiurent  l'Arehi- 
teéle  du  monde  ,  le  Démiurges. 

Ne  craignons  point  de  trop  pefer 
fur  cette  grande  vérité  hiftorique  ,  que 
la  raifon  humaine  commencée  adora 
^juelque  puiiïance  ,  quelque  être  qu  on 
croyait  au-delfus  du  pouvoir  ordinaire , 
foit  le  foleil ,  foit  la  lune  ,  ou  les  étoi- 
les ;  que  la  raifon  humaine  cultivée 
adpr^ ,  malgré  toutes  fes  erreurs  ,  ua 
Dieu  fuprcme  maître  des  élémens  6c 
des  autres  Dieux  j  3:  que  toutes  j|e$ 
Uition^  policées ,  depuis  l'Inde  jufqu'aa 
fond  de  l'Europe ,  crurent  en  général 
jine  vie  à  venir  ,  quoique  plufieurs 
(eôies  de  Philofophes  euifent  une  opi- 
nion contraire. 

De    Zateucus    &   de   quelques    autres 
Légijlateurs. 

J'ose  ici  défier  tous  les  Moraliftes 
&  tous  les  Légiflateurs  ,  de  je  leur  de- 
mande à  tous  s'ils  ont  dit  rien  de  plus 
beau  &:  de  plus  utile  que  l'exorde  des 
loix  de   Zaleucus^   qui   vivait  avanî 
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Pythagore  j  &  qui  fut  le  premier.  Ma^ 
giihat  des  Locriens. 

Tout  Citoyen  doit  être  perfuadé 
de  Cexijlence  de  la  Divinité.  Il  fuffit 
d'ohferver  l'ordre  &  l' harmonie  de  l'U- 
nivers _,  pour  être  convaincu  que  le  ha~ 
Jard  ne  peut  l'avoir  formé.  On  doit 
maitrifcr  fon  ame  j  la  purifier  3  en  écar^ 
ter  tout  mal  y  perfuadé  que  Dieu  ne 
peut  être  bien  fervi  par  les  pervers ,  & 
qu'il  ne  refjemh le  point  aux  miférables 
mortels  qui  fe  laifjent  toucher  par  de 
magnifiques  cérémonies  j  &  par  defomp- 
tueufes  offrandes.  La  vertu  feule  ^  &  ia 
.difpofition  confiante  à  faire  le  bien  j 
peuvent  lui  plaire.  Qu'on  cherche  donc 
à  être  jufie  dans  fes  principes  &  dans  l'a 
pratique  j  c'efi  ainfi  qu'on  fe  rendrai 
cher  à  la  Divinité.  Chacun  doit  crain- 
dre ce  qui  mené  à  l'ignominie  ^  bien 
plus  que  ce  qui  conduit  à  la  pauvreté. 
Il  faut  regarder  comme  le  meilleur  Ci- 
toyen celui  qui  abandonne  la  fortune 
pour  la  jufiicc  j  mais  ceux  que  leurs 
pafjîons  violentes  entraînent  vers  le 
mal  3  hommes  3  femmes  ,  citoyens  yfim- 
ples  habitans  3  doivent  être  avertis  de 
fe  fouvenir  des  Dieux  3  &  de  penfer 
fouvent  aux  jugemens  févères  qu'ils 
exercent  contre   Us   coupables.    QuUs 
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■ment  devant  les  yeux  l'heure  de  la  mortj 
t  heure  fatale  qui  nous  attend  tous  y  heu- 
re où  le  fouvenir  des  fautes  amène  les 
remords  f  &  le  vain  repentir  de  n'avoir 
■pas  fournis  toutes  fes  aclions  à  l* équité'. 

Ch  AC  UN  doit  donc  fe  conduire  y 
à  tout  montent  j  comme  fi  ce  mo- 
ment était  le  dernier  de  fa  vie  ;  mais  ^fi 
un  mauvais  Génie  le  porte  au  crime  j 
qu'il  fuye  aux  pieds  des  Autels  ;  qu'il 
prie  le  Ciel  d'écarter  loin  de  lui  ce  Génie 
malfaifant  y  qu'ilfe  jette  fur-tout  entre 
les  bras  des  gens  de  bien  y  dont  les  con- 
•Jeds  le  ramèneront  -à  la  vertu  y  en  lui 
■repréféntarit  la  bonté  de  Dieu  &  fa  ven- 
geance. 

Non  ,  il  n'y  a  rien  dans  toute  l'anti- 
quité qu'on  puiiTe  préférer  à  ce  mor- 
ceau flmple  &  fublime  ,  dicté  par  la 
raifon  &  par  la  vertu  ,  dépouillé  d'eii- 
thouiîafme  &  de  ces  figures  gigantef- 
ques  ,  que  le  bon-féris  défavoue. 

ChakonitAS  y  qui  fuivit  Zalcu- 
'ctts  y  s'expliqua  de  mêrne.  Les  Platons  y 
■Jes  Cicérons  yXts  divins  Antonins  y  n'eu- 
•fent  point  depuis  d'autre  langage.  C'eft 
-ainfi  que  s'explique  en  cent  endroits  ce 
■Julien  ,  qui  eut'  le  malheur  d'abandon- 
ner h  Religion  Chrétienne  ,  mais  qui 
'et  tarit  d'honneur  a  1^  naturelle  j  Julien, 
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le  fcandale  de  notre  Eglife  ôc  la  gloire 
de  lEmpire  Romain. 

Il  faut  j  dit  il ,  infruire  les  ignorans  , 
&  non  les  punir  ;  les  plaindre  ^  &  non 
les  hàir.  Le  devoir  d'un  Empereur  efl 
d'imiter  Dieu  :  l'imiter  y  c'ejl  d'avoir 
le  moins  de  befoins  ^  &  de  ftïire  le  plus 
de  bien  qu'il  eji  pojjîble.  Que  ceux  donc 
qui  infultent  l'Antiquité  apprennent  à 
la  connaître  \  qu'ils  ne  confondent  pas 
les  fages  légiflateurs  avec  des  conteurs 
de  fables  i  qu'ils  fâchent  diftinguer  les 
loix  6.CS  plus  fages  Magiftrats  ,  les  ufa- 
ges  ridicules  àzs  peuples  ;  qu'ils  ne  di- 
fent  point  :  en  inventa  des  cérémonies 
Tuperftirieufes  ,  on  prodigua  de  faux 
oracles  ik.  de  faux  prodiges  \  donc  tous 
les  Magiftrats  de  la  Grèce  &  de  Rome 
qui  les  toléraient ,  étaient  des  aveugles 
trompés  ,  &:  des  trompeurs.  C'cft  com- 
me s'ils  'difaicnt  :  il  y  a  des  Bonzes  à 
la  Chine  qui  abufent  la  populace  \  donc 
le  fage  Confucius  était  un  miférable  inv* 
'pofteur. 

On  doit  dans  un  fiècle  îiuflî  éclairé 

ijUe  le  nôtre  rougir  de  ces  déclarnations 

que  l'ignorance  a  fi  fouvent  débitées 

•contre  des  fages  qu'il  fallait  imiter ,  ôc 

'hon  pas  calomnier.  Ne  fait- on  pas  que  / .,  f    * 

^dàiistûut  pays  te  vulgaire  eft  bnbécile,^'   ti'\f€^', 


u 
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fuperftitieux,  infenfé  ?  N'y  a-t-il  pas  cu 
des  convulfîonnaires  dans  la  patrie  du 
chancc\ici:[dc  r HopitûJ j  de  Charron  ^  de 
Montagne  j  de  /a  Motte  le  Vayer  j  de 
Defcartes  ^  de  Bayle  j  de  Fontenelk  j  de 
Montefquïeu?  N^y  a-t-il  pas  des  métho- 
diftes,  des  moraves ,  ides  millénaires  , 
des  fanatiques  de  toute  efpèce  dans  le 
pays  qui  eut  le  bonheur  de  donner  naif- 
fance  au  chancelier  Bacon  ^  à  ces  génies 
immortels  Newton  Se  Locke  ^  ôi.  à  une 
foule  de  grands-hommes  ? 

De  Bacchus, 

Excepté  fes  fables  vifiblement  allé- 
goriques ,  comme  celles  des  Alufes  ,  de 
Vénus  ^  des  Grâces  ^  de  V  Amour  y  de 
Zephire  &  de  Flore  j  Se  quelques-unes 
de  ce  genre ,  toutes  les  autres  (ont  un  ra- 
mas de  contes  qui  n'ont  d'autre  msrite 
que  d'avoir  fourni  de  beaux  vers  à  Ovi- 
de Se 'i  Quïnault  i  Se  d'avoir  exercé  le 
pinceau  de  nos  meilleurs  peintres  \  mais 
il  en  eft  une  qui  paraît  mériter  l'atten- 
tion de  ceux  qui  aiment  les  recherches 
de  l'antiquité  \  c'eft  la  fable  de  Bacchus. 

Ce  Bacchus  y  ou  Back^  ou  Backos  ■, 
ou  Dionyjîosj  fils  de  Dieu,  a-t-il  été  un 
perfonnage  véritable  l  Tant  de  nations 
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en  parlent,  ainfi  que  à' Hercule;  on  à  ce  ! 
Icbré  tant  à^ Hercules  de  tant  de  Bacchus 
ditlérens,  qu'on  peut  fuppofer  qu'en 
effet  il  y  a  eu  un  Bacchus ,  ain(i  qu'un 
Hercule. 

Ce  qui  eft indubitable,  c'eft:  que  dans 
l'Egypte,  dans  l'Alie  &  dans  la  Grèce, 
Bacchus^  ainii  qu  Hercule j  était  reconnu 

f)Our  un  demi-Dieu  ;  qu'on  célébrait 
eurs  fctes  -,  qu'on  leur  attribuait  des  mi- 
raclesi  qu'ily  avait  des  myftères  inftirués 
au  nom  de  Bacchus  j  avant  qu'on  con- 
nût les  livres  Juifs. 

On  fait  aifez  que  les  Juifs  ne  com- 
muniquèrent leurs  livres  aux  étrangers 
que  du  temps  de  Ptolomée  Philadelphe , 
environ  deux  cent  trente  ans  avant  no^ 
tre  ère.  Or  avant  ce  temps  l'orient  & 
l'occident  retentilîaient  àes  orgies  de 
Bacchus.  Les  vers  attribués  à  l'ancien 
Orphée  célèbrent  les  conquêtes  &c  les 
bienfaits  de  ce  prétendu  demi-Dieu.  Son 
hiftoire  ell  fi  ancienne ,  que  les  pères  de 
l'Églife  ont  prétendu  que  Bacchus  était 
Noé ,  parce  que  Bacchus  ôc  iV^oe  palfent 
tous  deux  pour  avoir  cultivé  la  vigne. 

i^£«o  DO  TE,  en  rapportant  les  an- 
ciennes opinions ,  dit  que  Bacchus  était 
un  Egyptien  élevé  dans  l'Arabie  heureu- 
Te,  Les  vers  orphiques  difent  qu'il  fut 
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fauve  des  eaux  dans  un  petit  coffre  ; 
qu'on  Tappella  Mifemen  mémoire  de 
cette  aventure ,  qu'il  fut  inftruit  des  fe- 
crets  des  Dieux,  qu'il  avait  une  verge 
qu'il  changeait  en  ferpent  quand  il 
voulait,  qu'il  pziTz  la  mer  rouge  à  pied 
fee,  comme  Hercule  palfa  depuis  dans 
fon  gobelet  le  détroit  de  Calpé  &  d' A- 
bila  -,  que,  quand  il  alla  dans  les  Indes,  lui 
Se  fon  armée  jouiiraient  de  la  clarté  du 
foleil  pendant  la  nuit ,  qu'il  toucha  de 
fa  baguette  enehanterefle  les  eaux  du 
fleuve  Oronte  &  de  rHidafpe ,  &  qUe 
<;es  eaUx  s'écoulèrent  peur  lui  lailfer  un 

Î)alîage  libre.  U  eftdit  même  qu'il  arrêta 
e  cours  du  foleil  &  de  la  lune.  Il  écrivit 
Tes  loix  fur  deux  tables  de  pierre.  Il  était 
"anciennement  repréfenté  avec  des  cor- 
nes ou  des  rayons  qui  partaient  de  fa 
fête. 

Il  n*eft  pas  étonnant ,  après  cela ,  que 
plufieurs  favans  hommes,  &  fur-tout 
Bochan  ôc  Huer  _,  dans  nos  derniers 
temps ,  aient  prétendu  que  Bacchus  eft 
•une  copie  de  Moïfe  Se  de  Jofué.  Tout 
concourt  à  favorifer  la  relfemblance  : 
car  Bacchus  s  ùpptlhh  chez  les  Égyp- 
tiens ^r^r/i^  A  ;  éc  parmi  les  noms  que 
les  pères  ont  donnés  i  Moïfe j  on  y  trou- 
ve celui  à'Ofafrph, 
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Eî-fTRE  ces  deux  hiftoires  qui  paraif^ 
'  fent  femblables  en  tant  de  points,  il 
i  n'eft  pas  douteux  que  celle  de  Moïfc 
ne  foit  la  vérité ,  &  que  celle  de  Bacchus 
DC  foit  la  fable.  Mais  il  paraît  que  cette 
fable  était  connue  des  nations  long- 
temps avant  que  l'hiftoire  de  Moïfc  fût 
parvenue  jufqu'à  elles.  Aucun  autear 
Grec  n'a  cité  Moïfe  avant  Longïn  qui 
vivait  fous  rEmpercur^i/re/i^/z  \  ôc  tous 
avaient  célébré  Bacchus. 

Il  paraît  incontcftable  que  les  Grecs 
ne  purent  prendre  l'idée  de  Bacchus 
dans  le  livre  de  la  loi  Juive  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  3  &  dont  ils  n'avaient  pas 
■  la  moindre  connaifTance  -,  livre  d'ailleurs 
■il  rate  chez  les  Juifs  mêmes,  que  fous 
le  Roi  Jofias  on  n'en  trouva  qu'un  feul 
exemplaire  -,  livre  prefqu'enticrement 
perdu  pendant  l'cfclavagc  des  Juifs 
tranfportés  en  Chaldce  &:  dans  le  refte 
de  i'Âhe  \  livre  reftauré  enfiiite  par  Ef- 
dras  dans  les  temps  florilfans  d'Athènes, 
&  des  autres  républiques  de  la  Grèce  \ 
temps  où  les  myftères  de  Bacchus  étaient 
déjà  inftitués.  "^ 

Dieu  permit  donc  que  l'efprit  de  meii- 
fonge  divulguât  les  abfurdités  de  la  vie 
de  Bacchus  chez  cent  nations,  avant  eue  \ 

l'efprit  de  vérité  fît  connaître  la  vie  de 
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Moïfe  à  aucun   peuple,  excepté  aux 
Juifs. 

Le  favantÉvêque  d'Avranche,  frappé 
de  cette  étonnante  refîemblance ,  ne  ba-- 
lança  pas  à  prononcer  que  Moïfe  était' 
ï\or\-(t\x\£mtnx.Bacchus ,  mais  le  Thauty- 
VOJïris  des  Egyptiens.  Il  ajoute  même 
(i),  pour  allier  les  contraires,  que 
Moïfe  était  auffi  leur  Typhon;  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  était  à  la  fois  le  bon  Se  le  mau- 
vais principe ,  le  protecteur  &  l'ennemi , 
le  Dieu  &  le  diable  reconnus  en  Egypte. 
Moïse,  félon  ce  favant  homme ,  eft 
le  même  que  Zoroajlre.  Il  eft  Efculape^ 
Amphïon  ,  Apollon  ,  Faunus  ,  Janus  , 
Perfée,  Romulus ,  Vertumne ,  &  enfin 
Adonis  ôc  Priape.  La  preuve  qu'il  était 
Adonis ,  c'eft  que  Virgile  a  dit  : 

Et  formofus  oves  ad  flumina  pdvlt  Adonis, 
Et  le  bel  Âdoais  a  gardé  les  moutons. 

Or  Moïfe  garda  les  moutons  vers 
l'Arabie.  La  preuve  qu'il  était  Priape  eft 
encore  meilleure  :  c'eft  que  quelquefois 
on  reprélentait  Priape  avec  un  âne ,  & 
que  les  Juifs  payèrent  pour  adorer  un 


(  1  )  Propoûrion  4  ,  pag.  7^  &  Z7. 
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Sne.  Huet  ajoute ,  pour  dernière  conâr- 
mation  ,  que  la  verge  de  Moifc  pouvaic 
fort  bien  être  comparée  au  fceptre  de 

Priape  (  i  ). 

Sceptrum  Priapo  trlbuùur,  virga  Mo  fi. 

Voila  ce  que  ^wer  appelle  fa  démonf^ 
tration.  Elle  n'eft  pas  ,  à  la  vérité ,  géo- 
métrique. Il  eft  à  croire  qu'il  en  rougit 
les  dernières  années  de  fa  vie,  &:  qu'il 
le  fouvenait  de  fa  démonftration , 
quand  il  fit  fon  traité  de  la  faiblelfe  de 
i'efprit  humain ,  &  de  l'incertitude  de 
fes  connailfances. 

Des  métamorphofes  che^  les  Grecs  j  re- 
cueillies par  Ovide. 

L'opinion  de  la  migration  des  âmes 
conduit  naturellement  aux  métamor- 
phofes ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 
,  Toute  idée  qui  frappe  l'imagination  ôc 
qui  l'amufe ,  s'étend  bien-tot  par  tout 
le  monde.  Dès  que  vous  m'avez  per- 
fuadé  que  mon  ame  peut  entrer  dans  le 
corps  d'un  cheval,  vous  n'aurez  pas  de 


<  i)  Huet ,  pag.  iio. 
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peine  à  me  faire  croire  que  mon  corps-l 
peut  être  changé  en  cheval  aulîi. 

Les  métamorphofcs  recueillies  par 
Ovide  y  dont  nous  avons  déjà  dit  un. 
mot ,  ne  devaient  point  du  tout  étonner 
un  Pythagoricien ,  un  brame ,  un  Chal- 
déen,  un  Égyptien.  Les  Dieux  s'étaient 
changés  en  animaux  dans  l'ancienne^ 
Egypte.  Derceto  était  devenue  poillon 
en  Syrie  ;  Sémiramis  avait  été  changée 
en  colombe  à  Babylone.  Les  Juifs  dans 
des  temps  très-poftérieurs  écrivent  que 
Nabuchodonofor  fut  changé  en  bœuf  j 
fans  compter  la  femme  de  Loth  tranf- 
formée  en  ftatue  de  fel.  N'eft-ce  pas 
même  une  métamorphofc  réelle ,  quoi- 
que palFagère,  que  toutes  les  apparitions 
des  Dieux  &  des  Génies  fous  la  forme 
humaine  ? 

Un  Dieu  ne  peut  guères  fe  commu- 
niquer à  nous  qu^en  fe  métamorphofanf 
en  homme.  Il  eft  vrai  que  Jupiter  prit 
la  figure  d'un  beau  cygne  pout  jouir  de 
Léda.  Mais  ces  cas  (ont  rares  ;  &  dans 
toutes  les  rehgions  la  Divinité  prend 
toujours  la  figure  humaine ,  quand  elle 
vient  donner  des  ordres.  Il  ferait  diffi- 
cile d'entendre  la  voix  des  Dieux,  s'ils  fe 
p'réfentaient  à  nous  en  ours  ou  en  cro- 
codiles. 
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Enfin  les  Dieux  fe  métamorphofe- 
rent  prefque  par-tout  i  &,  des  que  nous 
fûmes  inftruits  des  fecrets  de  la  magie  , 
nous  nous  métaraorphofâmes  nous-mê- 
mes. Pluiieurs  perfonnes  dignes  de  foi  i 
fe  changèrent  en  loups.  Le  mot  de  loup;-  Jo  \},r)  ^  ixh  ita 
Lcirou  attefte  encore  parmi-nous  cette  • 
metamorphofe. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à  croire  toutes 
ces  tranfmutations  &  tous  les  prodiges  ■ 
de  cette  efpèce ,  c'eft  qu'on  ne  peutprou- 
ver  en  forme  leur  impoilibilité.  On  n'a 
nul  argument  à  pouvoir  alléguer  à  qui- 
conque vous  dira  :  un  Dieu  vint  hier 
chez  moi  fous  la  figure  d'un  beau  jeune  : 
homme,  6<:  ma  fille  accouchera  dans, 
neuf  mois  d'un  bel  enfant  que  le  Dieu 
a.  daigné  lui  faire.  Mon  frère,  qui  a  ofé 
en  douter ,  a  été  changé  en  loup  i  il  court  » 
&  heurle  a(5l:uellement  dans  les  bois. 
Si  la  fille  accouche  en  etfet,  h  l'homme 
devenu  loup  vous  affirme  qu'il  a  fubî, 
en  effet  cette  metamorphofe ,  vous  ne 
pouvez  démontrer  que  la  chofe  nefl: 
pas  vraie.  Vous  n'auriez  d'autre  relfour- 
ceque  d'alîlgner  devant  les  juges  le  jeu^ 
ne  homme  qui  a  contrefait  le  Dieu  ,  &. 
fait  l'enfant  à  la  dcmoifelle  \  qu'à  faire 
obferver  l'oncle  loup-garou,  &  à  pren-; 
die  des  témoins  de  fonimpo.fture  :maijj 
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la  famille  ne  s'expofera  pas  à  cet  exa- 
iTîen  -,  elle  vous  lounendra  avec  les  Prê- 
tres du  caiicon  que  vcuseces  un  profane 
ôc  un  ignorant  i  ils  vous  tercnt  voir  quç 
puis  .qu'une  chenille  eil  changée  en  pa- 
pillon, un  homme  peut  touD  aulii  ailé- 
menr  être  changé  en  bétc  :  & ,  li  vous 
difpuiez,  vous  lerez  déféré  à  l'inquili- 
rion  du  pays  comme  un  impie  qui  ne 
croit  ni  aux  loups-garoux ,  ni  aux  Dieux 
qui  engrollènt  les  lilles. 

De  l'idolâtrie. 

Apres  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit 
fur  l'idolâtrie ,  on  ne  trouve  rien  qui 
en  donne  une  notion  précile.  Il  femble 
que  Locke  foit  le  premier  qui  ait  appris 
aux  hommes  à  définir  les  mots  qu'ils 
prononçaient ,  &:  à  ne  point  parler  au 
hafard.  Le  terme  qui  répond  à  idolâtrie 
ne  fe  trouve  dans  aucune  langue  an- 
cienne ;  c'efl;  une  expreiîîon  des  Grecs 
des  derniers  âges  ,  dont  on  ne  s'était  ja- 
mais fervi  avant  le  fécond  fiècle  de  no- 
tre ère.  Elle  fignifie  adoration  d'images. 
C'eft  un  terme  de  reproche ,  un  mot 
injurieux.  Jamais  aucun  peuple  n'a  pris 
la  qualité  d'idolâtre  ,  jamais  aucun  gou- 
vernement n'ordonna  qu'on  adorât  une 
image  comnxe  le  Dieu  fupréme  de  la 

nature. 
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liature.  Les  anciens  Chaldéens ,  les  an- 
*  ciens  Arabes,  les  anciens  Peiles,n'eurent 
long-temps  ni  images  ni  temples.  Com- 
ment ceux  qui  vénéraient  dans  le  fo- 
leil ,  les  aftres  Ôc  le  feu  ,  les  emblèmes 
de  la  Divinité ,  peuvent- ils  être  appel- 
lés  idolâtres  î  lis  révéraient  ce  qu'ils 
voyaient.  Mais  certainement  révérer  le 
folcil  &c  les  aftres  ,  ce  n  eft  pas  adorer 
une  figure  taillée  par  un  ouvrier  j  c  eft 
avoir  un  culte  erroné ,  mais  ce  n'eft 
point  être  idolâtre. 

Je  fuppofe  que  les  Egyptiens  aient 
adoré  réellement  le  chien  Anuhis  j  èc 
le  bœuf  Apis  ,  qu  ils  aient  été  allez 
fous  pour  ne  les  pas  regarder  comme 
des  animaux  coniicrés  à  la  Divinité, 
8>c  comme  un  emblème  du  bien  que 
leur  Isheth  ^  leur  Ifis  y  faifait  aux  hom- 
mes i  pour  croire  même  quun  rayon 
célefte  animât  ce  bœuf  &  ce  chien  con- 
facrés ,  il  eft  clair  que-  ce  n'était  pas 
adorer  une  ftatue.  Une  bcte  n'eft  pas 
une  idole. 

Il  eft  indubitable  que  les  hommes 
eurent  des  objets  de  culte  avant  d'avoir 
des  Sculpteurs ,  &  il  eft  clair  que  ces 
hommes  (i  anciens  ne  pouvaient  point 
être  appelles  idolâtres.  Il  refte  donc  à 
{avoir  fi  ceux  qui  firent  enfin  placer 
H,  U.  Tome  I.  H 
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des  ftatues  dans  les  temples  ,  &  qui 
firent  révérer  ces  ftatues ,  (e  nommèrent 
-adorateurs  de  ftatues  j  ôc  leurs  peuples , 
adorateurs  de  ftatues.  Ceft  afturément 
ce  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  monu- 
-  ment  de  l'antiquité. 

Mais  ,  en  ne  prenant  point  le  titr« 
d'idolâtres  ,  l'étaient-ils  en  effet?  était- 
il  ordomié  de  croire  que  la  iliatue  de 
bronze  qui  repréientait  la  figure  fan- 
taftique  de  Bel  à  Babylone  était  le  maî- 
tre ,  le  Dieu ,  le  Créateur  du  monde  î 
la  figure  de  Jupiter  était -elle  Jupiter 
même  ?  n'eft-ce  pas ,  s'il  eft  permis  de 
comparer  les  ulages  de  notre  fainte 
Religion  avec  les  ufages  antiques  , 
n'eft-ce  pas  comme  ii  on  dilait  que 
nous  adorons  la  figure  du  Père  éter- 
nel avec  une  barbe  longue  ,  la  figure 
d'une  femme  &  d^un  enfant ,  la  figure 
d  une  colombe  î  Ce  lont  des  ornemens 
emblématiques  dans  nos  Temples. 
Nous  les  adorons  fi  peu  ,  que  ,  quand 
ces  ftatues  iont  de  bois ,  on  s'en  chauf- 
fe .-dès  qu'elles  pourriftent ,  on  en  érige 
tl'autres  -,  elles  font  de  fimples  avertif- 
femens  qui  parlent  aux  yeux  &  à  l'ima- 
gination. Les  Turcs  &  les  Réformés 
*/^^-^'^'  croient  que  le_s  Çatlioliques.  fojit  ido- 
Jltres  j  mais  les  Catholiques  ne  cef- 
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fent  de  protefter  contre  cette  injure. 
Il  n'ell  pas  polHble  qu'on  adore 
réellement  une  ftatue ,  ni  qu'on  croye 
que  cette  ftatue  eft  le  Dieu  luprcme.  Il 
n'y  avait  qu'un  Jupiter  j  mais  il  y  avait 
mille  de  fes  ftatues.  Or  ce  Jupiter  j 
qu'on  croyait  lancer  la  foudre  ,  était 
fuppofé  habiter  les  nuées ,  ou  le  mont 
Olympe  ,  ou  la  planète  qui  porte  Ton 
nom.  Ses  figures  ne  lançaient  point  la 
foudre ,  ôc  n'étaient  ni  dans  une  pla- 
nète ,  ni  dans  les  nuées ,  ni  fur  le 
mont  Olympe.  Toutes  les  prières  étaient 
adrellées  aux  Dieux  immortels ,  Ôc  allu- 
rément  les  ftatues  n'étaient  pas  immor- 
telles. 

Des  fourbes ,  il  eft  vrai ,  firent  croire , 
&  des  fuperftitieux  crurent ,  que  des  fta- 
tues avaient  parlé.  Combien  de  fois  nos 
peuples  grolîlers  n'ont-ils  pas  eu  la  mê- 
me crédulité  ?  mais  jamais  chez  aucun 
f)euple  ces  abiurdités  ne  furent  la  Re- 
igion  de  l'Étar.  Quelque  vieille  imbé- 
cile n'aura  pas  diftingué  la  ftatue  ôc 
le  Dieu  •■,  ce  n'cft  pas  une  raifon  d'af- 
firmer que  le  gouvernement  penfait 
comme  cette  vieille.  Les  Magiftrats 
voulaient  qu*o:a  révérât  les  repréicnta- 
tions  des  Dieux  adorés ,  Se  que  l'ima- 
gination du  peuple  fût  fixée  par  ces 
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figues  vifibles.  C'eft  préciftment  ce 
Gu'on  fait  dans  la  moitié  de  lEurope. 
On  a  des  figures  qui  repréfentent  Dieu 
le  père  fous  la  forme  d'un  vieillard  , 
&  on  fait  bien  que  Dieu  n'eft  pas  un 
vieillard.  On  a  des  images  de  plulieurs 
(aines  qu'on  vcncie  ,  Ôc  on  lait  bien 
que  ces  laints  ne  (ont  pas  Dieu  le  père. 

De  même,  û  on  ofe  le  dire ,  les  an- 
ciens ne  fe  méprenaient  pas  entre  les 
demi-Dieux  ,  les  Dieux ,  &  le  maître 
des  Dieux.  Si  ces  anciens  étaient  idolâ- 
tres pour  avoir  des  ftames  dans  leurs 
temples  ,  la  moitié  de  la  Chrétienté 
eil  donc  idolâtre  auiîi ,  ôc  li  elle  ne  i'eft 
pas  j  les  nations  antiques  ne  l'écaienj; 
pas  davantage. 

En  un  mot  ,  il  n'y  a  pas  dans  toute 
l'antiquité  un  feul  Poète ,  un  feul  Phi- 
îofophe  ,  un  feul  homme  d'État  qui  ait 
dit  qu'on  adorait  de  la  pierre,  du  mar- 
bre ,  du  bronze  ,  ou  du  bois.  Les  témoi- 
gnages du  contraire  font  innombra- 
bles :  les  nations  idolâtres  font  donc 
comme  les  forcicrs  y  on  en  parle ,  mais 
il  n'y  en  eut  jamais. 

Un  commentateur  a  conclu  qu'on 
adorait  réellement  la  âatue  de  Priape  j 
parce  qu'Horace  j  en  faifant  parler  cet 
çpouvantail  ,  lui  fait  dire  :  Tétais  au,-- 
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îrefois  un  tronc  j  l'ouvrier  incertain  s'il 
en  ferait  un  Dieu  ou  une  efcabellc  ^  prit 
Le  parti  d'en  faire  un  Dieu  j  &:c.  Le 
commentateur  cite  le  Prophète  Ba-^ 
ruch  ,  poÉr  prouver  que  ,  du  temps 
<X Horace  y  on  regardait  la  figure  de 
Priape  comme  une  divinité  réelle.  Il 
ne  voit  pas  qu'Horace  Ce  moque  ôz  du 
prétendu  Dieu  ôc  de  la  ilatuc.  Il  fe 
peut  qu'une  de  Tes  fervantc^ ,  en  voyant 
cette  énorme  Hgure  ,  crut  qu'elle  avait 
quelque  choie  de  divin  :  mais  allure- 
ment  tous  ces  Priapes  de  bois  ,  dont 
les  jardins  étaient  remplis  pour  chal- 
Ter  les  oiicaux ,  n'étaient  pas  regardés 
comme  les  créateurs  du  monde. 

Il  cft  dit  que  Moife  j  malgré  la  loi 
divine  de  ne  faire  aucune  repréfenta- 
tion  d'hommes  ou  d'animaux  ,  érigea 
un  ferpcnt  d'airain ,  ce  qui  était  une 
imitation  du  ferpent  d'argent  que  les 
Prctres  d'Egypte  portaient  en  procet- 
iion  i  mais  quoique  ce  ferpent  fût  fait 
pour  guérir  les  morfures  des  ferpens 
véritables ,  cependant  on  ne  l'adorait 
cas.  Salomon  mit  deux  chérubins  dans     ^/j/-  «/ 
JejLeiTip^  ;   mais  on  ne  regardait  pas  ^,v^  ;it /4/Stï 
ces  cncrubins  comme   des  Dieux,   ^i  ^  iù'caJtjv^% 
donc  ,  dans    le  temple  des  Juifs  ,  &: 
dans  les  nôtres ,  on  a  refpcclé  des  ll:a« 
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tues  fans  être  idolâtres  ,  pourquoi  tant 
de  reproches  aux  autres  nations?  Ou 
nous  devons  les  abfoudre ,  ou  elles  doi- 
vent nous  accufer. 

Des  Oracles. 

Il  eft  évident  qu'on  ne  peut  favoir 
l'avenir,  parce  qu'on  ne  peut  favoir 
ce  qui  n'eft  pas  •,  mais  il  eft  clair  aulïî 
qu'on  peut  conjeôturer  un  événement. 

Vous  voyez  une  armée  nombreufe 
&  difciplinée ,  conduite  par  un  Chef 
habile  ,  s'avancer  dans  un  lieu  avan- 
tageux ,  contre  un  Capitaine  impru- 
dent ,  fuivi  de  peu  de  troupes  mal  ar- 
mées ,  mal  polices  ,  &c  dont  vous  favez 
que  la  moi  cic  le  trahit  j  vous  prédifez 
que   ce  Capitaine  fera  battu. 

"  Vous  avez  remarqué  qu'un  jeune 
homme  &  une  fille  s'aiment  éperdue- 
ment  \  vous  les  avez  obfervé  for- 
tans  l'un  &  l'autre  de  la  maifcn  pater- 
nelle -,  vous  annoncez  que  dans  peu 
cette  hlle  fera  enceinte  ;  vous  ne  vous 


y  a  donc  pomt 
quelle  on  n'ait  fait  des  prédictions  qui 
fe  font  en  effet  accomplies.  La  plus  cé- 
lèbre j  la  plu*  confirmée  eft  Qç^t  que  lit 
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ce  traître  Flavien  Jofephe  à  Vefpajîen  ÔC 
Titus  fon  fils,  vainqueurs  des  Juifs.  Il 
voyait  Vejpajien  &  Titus  ^ào'cés  des  ar- 
mées romaines  dans  l'Orient,  &  Néron 
dételle  de  tout  l'Empire.  Il  ofc  ,  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de /^ey^^y/(e/Zj 
lui  prédire ,  au  nom  du  Dieu  des  Juifs 
(i)  ,  que  lui  ëc  fon  fils  feront  Empe- 
reurs. Ils  le  furent  en  effet  ;  mais  il  ert: 
évident  que  Jofephe  ne  rifquait  rien.  Si 
Vefpafun  fuccombe  un  jour  en  préten- 
dant à  l'Empire,  il  n'eil  pas  en  état  de 
punir  Jofephe  ;  s'il  eft  Empereur  ,  il  le 
récompenle,  6c ,  tant  qu'il  ne  règne  pas, 
il  efpt-rc  régner.  F'ejpjjien  fait  dire  à 
ce  Jofephe  j  que  ,  s'il  eft  Prophète  ,  il 
devait  avoir  prédit  la  prife  de  Jota- 
pat  ,  qu'il  avait  en  vain  défendue  con- 
tre l'armée  romaine  :  Jofephe  répond  , 
qu'en  eftct  il  l'avait  prédite  ,  ce  qui 
n'était  pas  bien  furprenant.  Quel  Com- 
mandant ,  en  foutenant  un  fiégc  dans 
une  petite  place  contre  une  grande  ar- 
mce  ,  ne  prédit  pas  que  la  place  fera 
prifc  ? 

•  Il  n'était  pas  bien  difficile  de  fcntir 
qu'on  pouvait   s'attirer  le  refpect   Se 


(i  )  Jofefh  ,  liv.  3 ,  chap.  z8. 
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l'argent  de  la  multitude  en  faifant  le 
Prophète  ,  &  que  la  crédulité  du  peu- 
ple devait  être  le  revenu  de  quiconque 
laurait  le  tromper.  Il  y  eut  par-tout 
des  devins  \  mais  ce  n'était  pas  alfez 
de  ne  prédire  qu'en  fon  propre  nom  , 
il  fallait  parler  au  nom  de  la  Divinité  : 
&  depuis  les  Prophètes  de  l'Egypte  , 
/^W,  qui  s'appellaient  \cs  voyans  -,  julqu  à 
Ulpius  j  Prophète  du  mignon  de  l'Em- 
pereur Adrien  devenu  Dieu  ,  il  y  eut 
un  nombre  prodigieux  de  Charlatans 
facrés ,  qui  firent  parler  les  Dieux  pour 
fe  moquer  des  hommes.  On  fait  allez 
comment  ils  pouvaient  réuilir  ,  tantôt 
par  une  réponfe  ambiguë  qu'ils  expli- 
quaient enfuite  comme  ils  voulaient  ; 
tantôt  en  corrompant  des  domefti- 
ques  ,  en  s'informant  d'eux  fecrette- 
ment  àts  aventures  des  dévots  qui  ve- 
naient les  confuiter.  Un  idiot  était  tout 
étonné  qu'un  fourbe  lui  dit  de  la  part 
de  Dieu  ce  qu'il  avait  fait  de  plus 
caché. 

Ces  Prophètes  pallaient  pour  favoir 
le  palfé  ,  le  préfcnt  &■  l'avenir  \  c'eft 
l'éloge  qu'Homère  fait  de  Calchas.  Je 
n'ajouterai  rien  ici  à  ce  que  le  favant 
Vandale  j  &  le  judicieux  fontcnelfe 
fon  rédadeur ,  ont  dit  des  oracles.  Ils 
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ont  dévoilé  avec  fagacirc  des  ficelés  de 
fourberie  •-,  &c  le  Jéfuite  Balthus  mou- 
rra bien  peu  de  fens  ,  ou  beaucoup  de 
malien. ré  ,  quand  il  foutint  contre  eux 
la  vérité  des  oracles  payens  ,  par  les 
principe^  de  la  Religion  Chrétienne. 
C'était  réclleinent  faire  à  Dieu  une  in- 
jure ,  de  prétendre  que  ce  Dieu  de 
bonté  C<:  de  vérité  eiit  lâché  les  Diables 
de  l'Enfer  ,  peur  venir  faire  fur  la  terre 
ce  qu'il  ne  f^ît  pas  lui-mcme  ,  pour 
rendre  des  oracles. 

Ou  ces  Diables  difaient  vrai,  &  en  ce  ^/a^^ 
cas  il  était  Impoliible  de  ne  les  pas  croi- 
re \  ik  Dieu  lui-même  appuyant  toutes 
les  fau'fes  rehgions  par  des  miracles 
journaliers  ,  jcttait  lui-même  l  univers 
entre  les  bras  de  fes  ennemis  :  ou  ils 
ditaient  faux  \  ôc  en  ce  cas  Dieu  dé- 
chamait  les  Diables  pour  tromper  tous 
les  hommes-  Il  n'y  a  peat-ccre  jamais 
eu  d'cipinion  plus  abfurdc. 

L'o;<.ACL£  le  plus  famca.^:  fut  celui 
de  Delphe^.  On  ciioii:t  d'abord  de  jeu- 
nes filles  innocentes  ,  comme  plus  pro- 
pres que  les  autres  à  erre  inlpirées  , 
c'eft-à-dire  ,  à  proférer  de  bonne-foi  le 
galimathias  que  les  Prêtre-- leur  did^aient. 
La  jeune-  Pythie  montait  fur  un  trépied  /^''^^ 
pofé  dans  rouvcrturc  d'un  trou  dont  il 
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fortait  une  exhalaifon  prophétique, 
yefprit  divin  entrait  fous  la  robe  de  la 
Pythie  par  un  endroit  fort  humain  ; 
mais  depuis  qu'une  jolie  Pythie  fut  en- 
levée par  un  dévot ,  on  prit  des  vieilles 
pour  faire  le  métier  :  ôc  je  crois  que 
c'eft  la  raifon  pour  laquelle  l'Oracle  de 
Delphes  commença  à  perdre  beaucoup 
de  fon  crédit. 

Les  divinations ,  les  augures ,  étaient 
des  efpèces  d'oracles ,  ôc  font ,  je  crois  , 
d'une  plus  haute  antiquité  ^  car  il  fallait 
bien  des  cérémonies ,  bien  du  temps 
pour  achalander  un  oracle  divin  ,  qui 
ne  pouvait  fe  palfer  de  temple  &:  de 
Prêtres  •,  &  rien  n'était  plus  aifé  que  de 
dire  la  bonne  aventure  dans  les  carre- 
fours. Cet  art  fe  fubdivifa  en  mille  fa- 
çons ;  on  prédit  par  le  vol  des  oifeaux , 
par  le  foie  des  moutons ,  par  les  plis 
formés  dans  la  paume  de  la  main  ,  par 
des  cercles  tracés  fur  la  terre ,  par  l'eau , 
par  le  feu ,  par  de  petits  cailloux  ,  par 
des  baguettes ,  par  tout  ce  qu'on  ima- 
gina ,  &  fouvent  même  par  un  pur  en- 
thculiafme  qui  tenait  heu  de  toutes  les 
régies.  Mais  qui  fur  celui  qui  inventa 
cet  art  ?  Ce  fut .  le  premier  ftippon  qui 
rencontra  un  im.bécile. 

La  plupart  des  prédirions  étaient 
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comme  celles  de  l'almanach  de  Liège. 
Un  grar\d  mourra^  il  y  aura  des  naujra- 

fes.  Un  juge  de  village  mcurrair-il  dans 
année  :  c'ccait ,  pour  ce  village,  le  grand 
dont  la  morr  était  prédite.  Une  barque 
de  pécheurs  était-elle  (ubmergée  :  voi- 
là les  grands  naufrages  annoncés.  L'au- 
teur de  l'almanach  de  Liège  ci\  un  lor- 
cier ,  foit  que  les  prédic^iions  (oient  ac- 
complies ,  loit  qu'elles  ne  le  ioient  pas  i 
car  11  quelque  événement  les  favorife  , 
fa  magie  ell  démontrée  :  fi  les  évcne- 
mens  (ont  contraires ,  on  applique  la 
prédidion  à  route  autre  choie,  &:  l'al- 
légorie le  tire  d'adaire. 

L'almanach  de  Liège  a  dit  qu'il 
viendrait  un  peuple  du  nord  qui  détrui- 
rait tout  i  ce  peuple  ne  vient  point  : 
mais  un  vent  du  nord  fait  geler  quel- 
ques vignes  ;  c'eft  ce  qui  a  été  prédit 
par  Matthieu  Laenfucrg.  Quelqu'un  ofe- 
t-il  douter  de  Ton  lavoir  :  aulài-tct  les 
colporteurs  le  dénoncent  comme  un 
mauvais  citoyen,  &  les  aftrologues  le 
traitent  rncme  de  petit  efprit ,  &  de  mé- 
chant railonneur. 

Les  lunnites  mahomérans  ont  beau- 
coup employé  cette  méthode  dans  l'ex- 
plication du  Koran  de  Mahomet.  L'é- 
toile Aldtkuram  avait  été  en  grande  vé- 
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nération  chez  les  Arabes,  elle  figiiifis 
lœuii  du  taureau  ;  cela  voulait  dire  que 
Y œmlà^ Mahomet  éclairerait  lesArabes^ 
&  que  ,  comme  un  taureau ,  il  frappe- 
rait Tes  ennemis  de  Tes  cornes. 

L'arbre  acacia  était  en  vénération 
dans  l'Arabie  ,  on  en  faifait  de  grandes 
haies  qui  préfervaient  les  moillons  de 
i'ardeur  du  foleil  -,  Mahomet  eft  l'acacia 
qui  doit  couvrir  la  terre  de  Ton  ombre 
falutaire.  Les  Turcs  fenfes  rient  de  ces 
bétifes  fubriles  \  les  jeunes  femmes  n'y 
penfent  pas  -,  les  vieilles  dévotes  y 
cr©ient  j  &  celui  qui  dirait  publique- 
ment à  un  derviche  qu'il  enieigne  des 
fottifes ,  courrait  rifque  d'être  empalé. 
Il  y  a  eu  des  favans  qui  ont  trouvé  l'hif- 
toire  de  leurs  temps  dans  Y  Iliade  ôc  dans 
XOdyJfée  ;  mais  ces  favans  n'ont  pas  faic 
la  même  fortune  que  les  commentateurs 
de  YAlcoran, 

La  plus  brillante  fonction  des  oracles 
fut  d'alîurer  la  vidloire  dans  la  guerre. 
Chaque  armée,  chaque  nation  avait  (es 
oracles  qui  lui  promettaient  des  triom- 
phes. L'un  des  deux  partis  avait  reçu 
infailliblement  un  oracle  véritable.  Le 
vaincu ,  qui  avait  été  trompé,  attribuait 
fa  défaite  à  quelque  faute  commife  en- 
vers les  Dieux  après  l'oracle  rendu  j  il 
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çfpérait  qu'une  autrefois  l'oracle  s'ac- 
complirait. Ainli  prefque  toute  la  terre 
s'eft  nourrie  d'illullcn.  Il  n'y  eut  pret- 
qtie  point  de  peuple  qui  ne  confervât 
dans  les  archives,  ou  qui  n'eût  par  la 
tradition  orale,  quelque  prédidion  qui 
l'ail urait  de  la  conquête  du  monde, 
c'eft-à-dire,  des  nations  voifines  \  point 
de  conquérant  qui  n'ait  été  prédit  for- 
mellement ,  audi-tôt  après  fa  conquêtr. 
Les  Juifs  mêmes ,  enfermés  dans  un  coin 
de  terre  prelque  inconnu  entre  l' Anti- 
Liban, l'Arabie  déferre,  &  la  Pétrée, 
elpérèrent ,  comme  les  aunes  peuples, 
d'ctre  les  maîtres  de  l'Univers ,  fondés 
fur  mille  oracles  que  nous  expliquons 
dans  un  fens  myftique ,  Ik  qu  ils  enten- 
daient dans  le  fens  littéral. 

Des  Sibylles  che\  les  Grecs  ^  &  de  leur 
influence  Jur  les  autres  nations. 

Lorsque  prefque  toute  la  terre  était 
remplie  d'oracles ,  il  y  eut  de  vieilles  fil- 
les qui  ,  fans  ctreaftachtes  à  aucun  tem- 
ple ,  s'avifcrentdeprophériferpour  leur 
compte.  On  les  appella  Sibylles ,  mot 
grec  de  la  dialecte  de  Laconie ,  qui  li- 
gnifie confeil  de  Dieu.  L'antiquité  en 
compte  dix  principales  en  divers  pays. 
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On  fait  aiïez  le  conte  de  la  bonne  fem- 
me qui  vint  apporter  dans  Rome  à  l'an- 
cien Tarquin^  les  neur  livres  de  l'an- 
cienne Sibylle  de  Cumes.  Comme  Tar- 
quïn  marchandait  trop,  la  vieille  jetta 
au  feu  les  iix  premiers  livres,  &  exigea 
autant  d'argent  des  trois  reftans ,  qu'elle 
en  avait  demande  des  neuf  entiers.  Tar- 
quïn  les  paya.  Us  furent,  dit  on j  con- 
lervés  a  Rome ,  julqu'au  temps  de  Syl- 
la,  &c  furent  coniumés  dans  un  incen- 
die du  Capitule. 

Mais  comment  fe  pafler  des  prophé- 
ties des  Sibylles  ?  On  envoya  trois  Séna- 
teurs à  Érytre ,  ville  de  Grèce  ou  l'on 
gardait  précieufement  un  millier  de 
mauvais  vers  grecs ,  qui  palfaient  pour 
être  de  la  façon  de  la  Sibylle  jEV^rr/^". 
Chacun  en  voulait  avoir  des  copies.  La 
Sibylle  Erytrée  avait  tout  prédit.  Il  en 
était  de  fes  prophéties  comme  de  celles 
de  Noftradamus  parmi  nous.  On  ne 
manquait  pas  à  chaque  événement  de 
forger  quelques  vers  grecs  qu'on  attri- 
buait à  la  Sibylle. 

Au  G  USTE,  qui  craignait  avec  raifon 
qu'on  ne  trouvât  dans  cette  rapfodie 
quelques  vers  qui  autoriieraient  des 
confpirations ,  défendit  fous  peine  de 
mort  qu'aucun  Romain  eût  chez  lui  des 
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vers  Sibyllins  •■,  défenfe  digne  d'un  ty- 
ran foupçonncux  ,  qui  conlervait  avec 
adrelle  un  pouvoir  uiurpé  par  le  crime. 

Les  vers  Sibyllins  furent  refpedtés 
plus  que  jamais  ,  quand  il  fut  ditendii 
de  les  lire.  Il  hiUait  bien  qu'ils  continf- 
fent  la  vérité ,  puiiqu'on  les  cachait  aux 
citoyens. 

Virgile  ,  dans  fon  églogue  fur  la. 
naillance  de  PoUion^  ou  de  Marcellus  , 
ou  de  Drufus ,  ne  manqua  pas  de  cirer 
l'autorité  de  la  Sibylle  de  Cumes ,  qui 
avait  prédit  nettement  que  cet  enfant , 
qui  mourut  bien-tôt  après  ,  ramènerait 
le  iiccle  d'or.  La  Sibylle  Erytrée  avait , 
difiit-on  alors ,  prophétifé  aullî  à  Cu- 
mes. L'enfint  nouveau  né  appartenant 
à  Au^ujle  j  ou  à  fon  favori ,  ne  pouvait 
manquer  d'ctre  prédit  par  la  Sibylle.  Les 
prédirions,  d'ailleurs,  ne  font  jamais 
que  pour  les  grands  j  les  petits  n'en  va- 
lent pas  la  peine. 

Ces  oracles  de  Sibylles  étant  donc 
toujours  en  très-grande  réputation,  les 
premiers  Chrétiens,  trop  emportés  par 
un  faux  zèle  ,  crurent  qu'ils  pouvaient 
forger  de  pareils  oracles ,  pour  battre 
les  Gentils  par  leurs  propres  armes. 
Hermas  &  S.  Ju(lin  palfent  pour  être 
les  premiers  qui  eurent  le  malheur  de 
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foutenir  cette  impofture.  .S".  Jujlin  cite 
des  oiMcles  de  la  Sibylle  de  Cumes  , 
débites  par  tia  Chrétien  qui  avait  pris 
\z  nom  d'Ijtape  ^  ôc  prétendait  que  la 
Sibylle  avait  vécu  du  temps  du  dcluge 
(i).  S.  dément  d  Alexandrie  j  dans  les 
Strcmates  ,  aifure  que  l'Apôtre  S.  Paul 
recoui mande  dans  les  Épitres  la  lecture 
des  Sibylles  3  qui  ont  manifeflement  pré- 
dit la  naijjance  du  fils  de  Dieu. 

Il  faut  que  cette  Épitre  de  S.  Paul 
foit  perdue  •■,  car  on  ne  trouve  ces  pa- 
roles ,  ni  rien  d'approchant ,  dans  au- 
cune des  Épîtres  de  S.  Paul.  Il  cou- 
rait ,  dans  ce  temps-là ,  parmi  les  Chré- 
tiens j  une  infinité  de  livres  que  nous 
n'avons  pins  ,  comme  les  Prophéties 
de  Jaldabajlh  3  celles  de  Seth^  à' Enoch 
de  de  Kam  ;  la  pénitence  à' Adam  y 
riiifloire  de  Zackarie ^  père  de  S.  Jean; 
TEvandle  des  Egyptiens  i  l'Évangile 
de  S.  Pierre  ^  à' André  ^  de  Jacques  ; 
l'Évangile  à' Eve  j  l'Apocalypfe  d'A- 
dam j  les  lettres  de  Jéfus-Chrijl  j  de 
cent  autres  écrits ,  dont  il  refte  va  peine 
quelques  fragmens  enfevelis  dans  des 
livres  qu'on  ne  lit  guères. 

L'Église  Chrétienne  était  alors  par- 

(  1  )  Strom.  Liv.   i. 
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tagée  en  focicté  judaVranre  ,  &  fociéré/'^î^''**^,  "i^- 
non  JLida'i'laiiîe.  Ces  deux  étaient  divi- 
i:c3  en  pluiieurs  autres.  Quiconque  fe 
ientait  un  peu  de  talent ,  écrivait  pour 
Ion  parti.  Il  y  eut  plus  de  cinquante  Sûe^a^^^ 
Évangiles  jalqu'au  Concile  de  Nicée  \  il 
ne  nous  en  relie  aujourd  hui  que  ceux 
de  la  Vierge  3  de  V enfance  j  &  de  Nl- 
codeme.  Qw  forgea  fur-tout  dés  vers 
attribués  aux  anciennes  Sibylles.  Tei 
était  le  refpefb  du  peuple  pour  ces 
oracles  Sibyllins ,  qu'on  crut  avoir  be- 
foin  de  cet  appui  étranger  pour  forti- 
fier le  Chnllianiime  nailî'anr.  Non-feu- 
lement on  fit  des  vers  grecs  Sibyllins , 
qui  annonçaient  Jéfus-Chrïjl  ;  mais  on 
les  fit  en  acroftiches  ,  de  manière  que 
les  lettres  de  ces  mots ,  lefjus  Chrïf- 
tos  uïos  Soter,  étaient ,  l'une  après  l'au- 
tre 5  le  commencement  de  chaque  vers. 
C'ell  dans  ces  poclies  qu'on  trouve  cette 
prédiction  : 

Avec  cinq  pains  &c  deux  poifTons  , 
H  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert  ; 
Ec,  en  ramaflant  les  morceaux  qui  reftcrout  , 

Il  c:i  remplira  douic  paniers. 

On  ne  s'en  tint  pas  là  ;  on  imagina 
qu'on  pouvait  détourner  ,  en  faveur 
du  ChriHianifme  ,  le  fens  des  vers  de 
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la  quatrième  églogue  de  Virgile  : 

Ulcima  Cumœi  venir  jam  carminis  atas  : 
Jam  nova  progenies  cceLo  demittitur  alio. 

Les  temps  de  la  Sibylle  enhn  fonc  arrivés  : 

Un  nouveau  lejetcou  defceod  du  hauc  des  Cieux. 

Cette  opinion  eut  un  fi  grand  cours 
dans  les  premiers  fiècles  de  l'Écliie  , 
que  TEmpereur  Conftantïn  la  ioucint 
hautement.  Quand  un  Empereur  par- 
lait ,  il  avait  lûrement  raifon.  Virgile. 
paifa  long  -  temps  pour  un  PrQpîièie. 
Ënfîn  ,  on  était  li  perfuadé  des  oracles 
des  Sibylles ,  que  nous  avons  dans  une 
de  nos  hymnes ,  qui  n'eft  pas  fort  an- 
cienne j  ces  deux  vers  remarquables  : 

Soivetftclum  in  javillâ  , 
Tefte  David  cum  Sibyliâ. 

Il  metcra  l'Univers  en  cendres  , 
Témoin  la   Sibylle,  &  David. 

Parmi  les  prédictions  attribuées  aux 
Sibylles ,  on  faifait  fur-tout  valoir  le 
règne  de  mille  ans ,  que  les  Pères  de 
l'Églife  adoptèrent  jùfqu'au  temps  de 
Thtodofe  fécond. 

Ce  règne  de  Jéfus-Chrijl ,  pendant 
_mille_ans  fur  la  terre  ,  était  fondé  d'a- 
bord fur  la  prophétie  de  vS".  Luc  _,  (  ch. 
ai,  )  prophétie  mal  entendue  ,  que  Jé- 
ly^yr^-^'^'^'^'  fus-ChriJl  viendrait  dans  les  nuées  , 


'Jfyy,a*A*^ 
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dans  une  grande  puijjance  &  dans  une 
grande  majejlé  y  avant  que  la  généra- 
tLon  préfente  fût  pajjee.  La  génération 
avait  palIé  j  mais  S.  Paul  avait  dit  auflî 
dans  la  première  Épitre  aux  Theilalo- 
niciens ,  ch.  4. 

Nous  vous  déclarons  y  comme 
l'ayant  appris  du  Seigneur j  que  nous  qui 
vivons  ,  i^  quifommes  réfervés  pour  Jon 
avènement  y  nous  ne  préviendrons  point 
ceux  qui  font  déjà  dans  le  fommeil. 

Car  j  auffi-tôt  que  leflgnal  aura  été 
donné  par  la  voix  de  l' Archange  ,  &  par 
le  fon  de  la  trompette  de  Dieu  j  le  Sei- 
gneur lui-même  défendra  du  Ciel  ^  & 
ceux  qui  feront  morts  en  Jeius-Chrift , 
reffufciteront  les  premiers. 

Puis  y  nous  autres  quifommes  vi- 
vans  j  &  qui  ferons  demeurés  jufqua- 
lors  y  nous  ferons  emportés  avec  eux 
dans  les  nuées  j  pour  aller  au-devant 
du  Seigneur  au  milieu  de  l'air  ;  &  ainfi 
nous  vivrons  pour  jamais  avec  le  Sei- 
gneur. 

Il  efl  bien  étrange  que  Paul  dife 
que  c'eil  le  Seigneur  lui-même  qui  lui 
avait  parlé  •■,  car  Paul  ^  loin  d'avoir  été 
un  des  dilciplcs  de  Chrijl  j  avait  été 
long -temps  un  de  Tes  perfécuteurs. 
Quoi  qu'il  en  puiirc  être  ,  rApocalypfe 
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avait  dit  aufTi ,  chap.  lo  ,  que  les  juf- 
ïes  régneraient  fur  la  terre  ^pendant  mille 
ans  avec  Jefus-Chrifl. 

On  s'attendait  donc  à  tout  moment 
que  J éfus-Chrïft  defcendrait  du  Ciel 
pour  établir  ion  règne ,  &  rebâtir  Jéru- 
faiem,  dans  laquelle  les  Chrctiens  de- 
vaient fe  réjouir  avec  les  Patriarches. 

Cette  nouvelle  Jérufalem  était  an- 
noncée dans  l'Apocalypie.  Moi  Jean  y 
je  vis  la  nouvelle  Jérujakm  qui  dcjccn-^ 
dait  du  Ciel  parez  comme  une  époujce..,. 
Elle  avait  une  grande  &  haute  muraille  ^ 
dou^e  portes  j  &  un  ange  à  chaque  por- 
te.... dou:[e  fondemens  ou  font  les  noms 
des  apôtres  de  l'agneau....  Celui  qui  mi 
parlait  avait  une  toifc  .d'or  pour  mefurer 
la  ville  3  les  portes  &  la  muraille.  La  ville  ' 
ejl  bâtie  en  quarré ^  elle  ejl  de  dou^e  mil^ 
le  fades  ;fa  longueur  j  fa  largeur  ^  &  fa 
hauteur  font  égales....  Il  en  mefira  auf 
fi  la  muraille  ^  qui  efî  de  cent  quarante^ 
quatre  coudées....  cette  muraille  était  de 
jafpe^  &  la  ville  était  d'or  y  &c. 

On  pouvait  fe  contenter  de  cette  pré- 
diction :  mais  on  voulut  encote  avoir 
pour  garant  une  Sibylle ,  à  qui  l'on  hiit 
dire  à-peu-pr-js  les  mêmes  chofes.  Cette 
perfuahon  s'imprima  fi  fortement  dnis 
les  efprits ,  que  Saint  Jujlin  dans  ion 
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dialogue  contre  Triphon ,  dir  qu'il  en 
ejl  convenu  j  ù  queJcius  doit  venir  dans 
cette  Jerufalem  boire  &  manger  avecfcs 
dijciples. 

Saint  Irénée  fc  livra  fi  pleinement  à 
cette  opinion  ,  qu'il  attribue  à  Saint 
Jean  /'Êvangélille  ces  paroles  :  Dans  la 
nouvelle  Jerufalem  chaque  fep  de  vigne 
produira  dix  mille  branches  y  &  chaquç. 
branche  dix  mille  bourgeons  ^  chaque 
bourgeon  dix  mille  grappes ^  chaque  grap- 
pe dix  mille  gra'ms  j  chaque  raijin  vingt- 
cinq  amphores  de  vin.  Et  quand  un  des 
faints  vendangeurs  cueuillera  un  raijin  j 
le  raijin  voijin  lui  dira  :  prends-moi  j  je 
fuis  meilleur  que  lui  (  i). 

Ce  n'était  pas  alfez  que  la  Sibylle  eûr 
prédit  ces  merveilles,  on  avait  été  té- 
moin de  l'accompHiremcnr.  On  vit ,  au 
rapport  de  TertulUen ,  la  Jirufalem  nou- 
velle defcendre  du  Ciel  pendant  qua- 
rante nuits  confécutivcs. 

Tertullien  s'exprime  ainfi  (2)  : 
Nous  confejfons  que  le  royaume  nous  ejl 
promis  pour  mille  ans  en  terre  3  après  la 
rcfurreclion  j  dans  la  cité  de  Jerufalem 
apportée  du  Ciel  ici-bas. 


i  I  >  Irénie  ,  ch.  35  ,  liv.  ^. 

(  i  )   Tcrt.  contre  Manion  ,  liv.  j, 
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C'est  aind  que  l'amour  du  merveil- 
leux &  l'envie  d'entendre  &  de  dire  des 
choies  extraordinaires,  a  perverti  le 
fens-commun  dans  tous  les  temps.  C'eft 
ainli  qu'on  s'ell:  fervi  de  la  fraude , 
quand  on  n'a  pas  eu  la  force.  La  religion 
Chrétienne  fut  d'ailleurs  foutenue  par 
des  raifons  li  iolides ,  que  tout  cet  amas 
d'erreurs  ne  put  l'ébranler.  On  dégagea 
l'or  pur  de  tout  cet  alliage  ,  6c  rÉglife 
parvmt  par  dégrés  à  l'état  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui. 

Des  miracles. 

Revenons  toujours  à  la  nature  de 
l'homme  \  il  n'aime  que  l'extraordinaire  : 
&c  cela  eft  fi  vrai  que  ,  li-tôt  que  le  beau, 
le  fublime  eft  commun,  il  ne  paraît 
plus  ni  beau  ni  lubhme.  On  veut  de 
l'extraordinaire  en  tout  genre  \  &  on  va 
jufqu  à  l'impollible.  L'hiiloire  ancienne 
rellemble  à  celle  de  ce  chou  plus  grand 
qu'une  maifon ,  &  à  ce  pot  plus  grand 
qu'une  Égliie ,  fait  pour  cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avons-nous  attachée  au 
mot  miracle  ^  qui  d'abord  Iignitiait  cho- 
fe  admirable  ?  Nous  avons  dit  :  c'eft  ce 
que  la  nature  ne  peut  opérer ,  c'eft  ce 
qui  eft  contraire  à  toutes  fes  loix.  Ainfi 
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l'Anglais  qui  promit  au  peuple  de  Lon- 
dres de  (e  mettre  tout  entier  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes ,  annonçait  un 
miracle.  Et  autrefois  on  n'aurait  pas 
manqué  de  légendaires  qui  auraient  af- 
firmé l'accomplillement  de  ce  prodige  , 
s'il  en  était  revenu  quelque  choie  au 
couvent. 

Nous  croyons  fans  difficuté  aux  vrais 
miracles ,  opérés  dans  notre  fainte  reli- 
gion ,  &  chez  les  Juifs  dont  la  rehgion 
prépara  la  nôtre.  Nous  ne  parlons  ici 
que  des  autres  nations,  de  nous  ne  rai- 
{onnons  que  fuivant  les  règles  du  bon- 
fens ,  toujours  loumifes  à  la  révélation. 
Quiconque  n'eft  pas  illuminé  par 
la  foi  ,  ne  peut  regarder  un  miracle 
que  comme  une  contravention  aux 
ioix  éternelles  de  la  nature.  Il  ne  lui 
parait  pas  polîible  que  Dieu  dérange 
Ton  propre  ouvrage  ;  il  fait  que  tout 
eft  lié  dans  l'Univers  par  des  chaînes 
que  rien  ne  peut  rompre.  Il  fait  que 
Dieu ,  étant  immuable  ,  fes  Ioix  le  font 
aulîi ,  &c  qu'une  roue  de  la  grande  ma- 
chine ne  peut  s'arrêter  ,  fans  que  la  na- 
ture entière  foit  dérangée. 

Si  Jupiter  j  en  couchant  avec  J!/c- 
mène ,  fait  une  nuit  de  vingt -quatre 
heures ,  lorfqu'elle  devait  être  de  dour 
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ze  ,  il  eft  néceiraire  que  la  terre  s'ar- 
rête dans  Ton  cours,  ik  rellie  inïmobile 
douze  heures  eaticres.  Mais ,  comme  les 
mêmes  phénomènes  du  Ciel  reparaif- 
fent  la  nuit  luivan-te ,  il  cil  nécelfaire 
aullî  que  la  lune  de  toutes  les  planètes 
fe  foient  arrêtées.  Voilà  une  grande 
révolution  dans  tous  les  orbes  célef- 
res ,  en  faveur  d'une  femme  de  Thè- 
bes  en  Béotie. 

Un  mort  refrufcire  au  bout  de  quel- 
ques jom's  :  il  faut  que  toutes  les  par- 
ties imperceptibles  de  fon  corps  qui 
s'étaient  exhalées  dans  l'air ,  ôc  que  les 
vents  avaient  emportées  au  loin  ,  re- 
viemient  ie  remettre  chacune  à  leur 
place  ,  que  les  vers  ôc  les  oifeaux  ,  ou 
hs  autres  animaux  nourris  de  la  fubf- 
tance  de  ce  cadavre ,  jrendent  chacun 
ce  qu'ils  lui  ont  pris.  Les  vers  engraif- 
fés  des  entrailles  de  cet  homme  auront 
été  mangés  par  des  hirondelles  ,  ces 
hirondelles  par  des  pigrièches ,  ces  pi- 
grièches  par  des  faucons  ,  ces  faucons 
par  des  vautours.  Il  faut  que  chacun 
reftitue  précifément  ce  qui  appartenait 
au  mort  :  fans  quoi,  ce  ne  ferait  plus 
Ja  même  perfonne.  Tout  cela  n'eft  rien 
encore,  li  l'ame  ne  revient  dans  fon 
lïôtçUerie. 

Si 
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Si  l'Être  éternel  qui  a  tour  prévu, 
tout  arrangé  ,  qui  gouverne  tout  par 
des  loix  immuables  ,  devient  contraire 
à  lui-même  en  renvcrfant  toutes  fes 
loix  ,  ce  ne  peut-être  que  pour  l'avan- 
tage de  la  nature  entière.  Mais  il  paraît 
contradictoire  de  fuppofer  un  cas  où 
k  Créateur  &  le  maître  de  tout  puiflc 
changer  l'ordre  du  monde  pour  le  bien 
du  monde.  Car ,  ou  il  a  prévu  le  pré- 
tendu befoin  qu'il  en  aurait ,  ou  il  ne 
l'a  pas  prévu.  S'il  l'a  prévu  ,  il  y  a  mis 
ordre  des  le  commencement  j  s'il  ne  l'a 
pas  prévu  ,  il  n'eft  plus  Dieu. 

On  dit  que  c'cft  pour  faire  plaihr  ï 
une  nation  ,  à  une  ville  ,  à  une  fa- 
mille ,  que  l'Être  éternel  rellufcite  Pc- 
lops  j  Hippolïte  j  Herès  j  &  quelques 
autres  fameux  {jcrfonnagcs  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  vrailemblable  que  le  maître 
commun  de  l'Univers  oublie  le  foin  de 
cet  Univers  en  faveur  de  cet  HippoUtc 
6c  de  ce  Pélops. 

Plus  les  miracles  font  incroyables 
(  félon  les  faibles  lumières  de  notre 
efprit  )  ,  plus  ils  ont  été  crus.  Chaque 
peuple  eut  tant  de  prodiges ,  qu'ils  de- 
vinrent des  chofes  très  -  ordinaires. 
Aulli  ne  s'avifait-on  pas  de  nier  ceux 
de  Çts  voilîns.  Les  Grecs  difaient  aux 
H.  U.  Tome  I.  l 
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Egyptiens  ,  aux  nations  Afiatiques  :  les 
Dieux  vous  ont  parlé  quelquefois  ,  ils 
nous  parlent  tous  les  jours  i  s'ils  ont 
combattu  vingt    fois   pour  vous  ,   ils 
fe  font  mis  quarante  fois  à  la  tête  de 
nos  armées  j  11   vous  ave^  des  méra- 
morphofes  ,  nous  en  avons  cent  fois 
plus  que  vous  j  lî  vos  ananaux  par- 
lent ,  les  nôtres  ont  fait  de  très  beaux 
dilcours.  il  n  y  a  pas  même  jufqu  aux 
Romains ,  chez  qui  les    betes  n'aient 
pris   la  parole  pour   prédire  l'avenir, 
Tite-Live  rapporte  qu  un  bœuf  s'écria 
en  plein  marché  :  j.iO/ne  j  prônds  garde 
à  toi,  ir'line  j  dans   fon  livre  8  ,  dit 
qu'un  chien  parla  ,  loif^^ue  Tarquin  fut 
chaifé  du  trône.  iJne  corneille  ,  ii  l'on 
en  croit  Suétone  j  s'écria  dans  le  Capi- 
tole  ,  lorfqu'on  allait  airaliiner  Domi- 
tien  :  efiaïpanta  kalos  ,  c'eft  fort  bien 
fait ,  tout  eji  bien.  C'elt  ainll  qu'un  des 
chevaux  à' Achille  nommé  Xante  pré- 
dit à  Ton  maître  qu'il  mourra  devant 
Troye.  Avant  le  cheval  ai  Achille  ,  le 
bélier  de  Phryxus  avait  parlé,  aulîî- 
bien  que  les  vaches  du  mont  Olympe, 
Ainfi ,  au  lieu  de  réfuter  les  fables ,  on 
enchérilïait  fur  elles.  On  faifait  com- 
me ce  praticien  à  qui  on  prcduifait 
une  fauiie  obligation  ;   il   ne   s'amufa 
point  à  plaider ,  il  produiiit   fur  Je 
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■champ    une    faulfe  quittance. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons 
^uères  de  morts  relîufcitcs  chez  les  Ro- 
mains ■■,  ils  s'en  tenaient  à  des  guérifons 
miraculculcs.  Les  Grecs  ,  plus  attachés 
à  la  métemprycofe  ,  eurent  beaucoup 
de  réfurreétions.  Ils  tenaient  ce  fecret 
des  Orientaux  ,  de  qui  toutes  les  Tcicn- 
ces  (Se  les  TuperRitions  étaient  venues. 

De  toutes  les  gucrilons  miraculeufes 
les  plus  atteftces ,  les  plus  authentiques 
font  celles  de  cet  aveugle  à  qui  TEmpc- 
reur  Vefpajlcn  rendit  la  vue,  ô>c  de  ce  pa- 
ralytique auquel  il  rendit  l'uiage  de  Tes 
membres.  C'ell:  dans  Alexandrie  que  ce 
double  miracle  s'opère  ;  c'eft  devant  un 
peuple  innombrable,  devant  des  Ro- 
mains ,  des  Grecs ,  des  Egyptiens.  C'eft 
fur  Ton  tribunal  que  Vefpajien  opère  ces 
prodiges.  Ce  n'eft  pas  lui  qui  cherche  à 
le  faire  valoir  par  des  preftiges  ,  dont 
un  Monarque  atiermi  n'a  pasbefoin.  Ce 
font  ces  deux  malades ,  eux-mêmes  , 
qui,  profternés  à  les  pieds,  le  conjurent 
de  les  guérir  :  il  rougit  de  leurs  prières , 
il  s'en  moque  ,  il  dit  qu'une  telle  guéri- 
fon  n'eft  pas  au  pouvoir  d'un  mortel. 
Les  deux  infortunes  infiftent  :  Sérapis 
leur  eft  apparu  j  Sérapis  leur  a  dit  qu'ils 
feraient  guéris  par  P'efpajîen.  Enhn  il 
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fe  hlife  fléchir  ,  il  les  touche  fans  fe 
Hattei'daluccès.  La  Divinité,  favorable 
à  fa  modeftie  «Se  à  fa  vertu  ,  lui  com- 
munique ion  pouvoir  -,  à  l'inftant  l'a- 
veugle voit  de  l'eftropié  marche.  Ale- 
xandrie ,  l'Egypte  ,  tout  l'Empire  ,  ap- 
plaudilTent  à  f^efpajien  favori  du  Ciel. 
Le  miracle  eft  eoniigné  dans  les  archi- 
ves de  1  Empire  ,  de  dans  toutes  les  hit- 
foires  contemporaines.  Cependant,  avec 
le  temps ,  ce  miracle  n  eft  cru  de  per» 
fonne  ,  parce  que  perfonne  n'a  inté- 
rêt de  le  lourenir. 

Si  l'on  en  croit  je  ne  fais  quel 
Ecrivain  de  nos  fiècles  barbares  ,  nom- 
mé Helgaut  j  le  Roi  Robert ,  fils  de 
Hugues-Capet ,  guérit  aulîi  un  aveugle. 
Ce  don  des  miracles  dans  Robert  fut 
apparemment  la  récompenle  de  la  cha- 
rité avec  laquelle  il  avait  fait  brûler  le 
confelTeur  de  fa  femme  &  des  Chanoi- 
nes d'Orléans ,  accufés  de  ne  pas  croire 
l^infailUbilité  ôc  la  puillance  ablolue 
du  Pape  ,  &  ,  par  conféquent  ,  d'être 
Manichéens  :  ou ,  i\  ce  ne  fut  pas  le  prix 
àç  cette  bonne  adlion  ,  ce  fut  celui 
de  l'excommunication  qu'il  fou.^rit  , 
pour  avoir  couché  avec  la  Reine  fa 
femme. 

Les  Philofophes  ont  fait  dçs  mir%v 
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clcs  comme  les  Empereurs  &  les  ^^^^'J^/^rnluà  ak 
Oiî  connaît  ceux  à\4pollonios  de  Thya^^^  ^  ^ 
ne;  c'était  un  Philofophe  Pythagori- 
cien ,  tempérant ,  chafte  ,  de  jade  ,  à 
qui  l'hiftoire  ne  reproche  aucune  action 
équivoque  ,  ni  aucune  de  ces  taiblelïes 
dont  fut  accufé  Socrare.  Il  voyagea  chez 
les  Mages  ôc  chez  les  Dracnianes  ,  6.' 
fut  d'autant  plus  honoré  par-tout,  qu  li 
était  modefte  ,  donnant  toujours  de  la- 
ges  confeils  ,  &"  difputant  rarement.  La 
prière  qu'il  avait  coutume  de  faire  aux 
Dieux  eH:  admirabltr.  Dieux  immortels  j 
accordez-nous  ce  que  vous  jugere\  con- 
venable j  &  dont  nous  ne  f oyons  pas  in- 
dignes. Il  n'avait  nul  enthoufiafme  \  les 
difciples  en  eurent  :  ils  lui  fuppolcrent 
des  miracles  qui  furent  recucuillis  par 
Philojlrace.  Les  Thyanéens  le  mirent  au 
rang  des  demi  -  Dieux  ,  &  les  Empe- 
reurs Romains  approuvèrent  Ton  apo-  • 
théofe.  Mais  ,  avec  le  temps ,  l'apo- 
thcofe  à' Apollonius  eut  le  fort  de  celui 
qu'on  décernait  aux  Empereurs  Ro- 
mains ,  &:  la  chapelle  dH Apollonius  fut 
aulîî  déferre  !que  le  Socrateion  élevé 
par  les  Athéniens  à  Socrate. 

Lfs  Rois  d'Angleterre  ,  depuis  Saint 
Edouard ^  jufqu'au  Roi  Guillaume  III , 
firent  journellement  un  grand  miracle, 

I  iij 


15)8       Discours 

celui  de  guérir  les  écrouelles  que  les 
.  Médecins  ne  pouvaient  guérir.  Mais 
Guillaume  III  ne  voulut  point  faire 
àt  miracles  ,  Qc  fes  fuccelleurs  s'en 
font  abftenus  comme  lui.  Si  l'Angle- 
terre éprouve  jamais  quelque  grande 
révolution  qui  la  replonge  dans  l'igno- 
rance ,  alors  elle  aura  des  miracles 
*3us  les  jours. 

Des  temples. 

On  n'eut  pas  un  temple ,  fî-tôt  qu'on 
Feconnat  un  Dieu.  Les  Arabes,  les  Chal- 
décns  j  les  Perians  qui  révéraient  les  af- 
tres,  ne  pouvaient  guère  avoir  d'abord 
des  édilices  confacrés  ;  ils  n'avaient  qu'à 
regarder  le  Ciel,  c'érait-là  leur  temple. 
Celui  de  Bel  à  Babylone  palfe  pour  le 
plus  ancien  de  tous  ■-,  mais  ceux  de  Bra- 
ma dans  l'Inde  doivent  être  d'une  anti- 
quité plus  reculée  j  au  moins  les  Brames 
le  prétendent. 

Il  eft  dit  dans  les  annales  de  la  Chine 
que  les  premiers  empereurs  facrifiaient 
dans  un  temple.  Celui  êi  Hercule  à  Tyr 
ne  parait  pas  ctre  des  plus  anciens.  Her- 
cule ne  fut  jcim.ais  chez  aucun  peuple 
qu'une  divinité  fecondaire  ;  cependant 
le  temple  de  Tyr  eft  très-antcrieui:  à 
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celui  de  Judée.  Hiram  efi  avait  un  ma- 
gnifique jlorfque  Salomoiiy  aidé  pzrHi' 
rarvj  bâtit  le  iicn.  Hérodote^  qui  voyagea 
chez  les  Tyriens,  dit  que  de  ion  temps 
les  archives  de  Tyr  ne  donn.iient  à  ce 
temple  que  deux  mille  trois  cents  ans 
d'antiquité.  L'Egypte  était  remplie  de 
temples  depuis  long-temps.  Hérodoce 
dit  encore  qu'il  apprit  que  le  temple  de 
f^ulcaln  à  Memphis  avait  été  bâti  par 
Menés  vers  le  temps  qui  répond  à  trois 
mille  ans  avant  notre  ère  \  &z  il  n'eft 
pas  à  croire  que  les  Egyptiens  euirent 
élevé  un  temple  à  Vulcaïn  j  avant  d'en 
avoir  donné  un  à  Ijîs  leur  principale  di- 
vinité. 

Je  ne  puis  concilier  avec  les  mœurs 
ordinaires  de  tous  les  hommes  ce  que 
dit  Hérodote  au  livre  fécond  \  il  prétend 
qu'excepté  les  Égyptiens  &  les  Grecs  , 
tous  les  autres  peuples  avaient  coutume 
de  coucher  avec  les  femmes  au  milieu 
de  leurs  temples.  Je  ioupçonne  le  texte 
grec  d'avoir  été  corrompu  \  les  hommes 
les  plus  fauvages  s'abftjenncnt  de  cette 
adlion  devant  des  témoins.  On  ne  s'eft 
jamais  avifé  de  carelîer  (a  femme  ou  fa. 
maitrede  en  préfence  de  gens  pour. qui 
on  a  les  moindres  égards. 

Il  n'eft  guéres  poiîible  que  chez  tant 
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de  nations  qui  étaient  religieufes  -juA 
^u  au  plus  grand  fcrupule ,  tous  les  tem- 
ples euilent  été  des  lieux  de  proftitution. 
Je  crois  qn  Hérodote  a  voulu  dire  que 
les  Prêtres  qui  habitaient  dans  l'enceinte 
qui  entourait  le  temple  ,  pouvaient 
coucher  avec  leurs  femmes  dans  cette 
enceinte  qui  avait  le  nom  de  temple , 
comme  en  ufaient  les  Prêtres  Juifs ,  ôc 
d'autres-,  mais  que  les  Prêtres  Égyptiens, 
n'habitant  point  dans  l'enceinte ,  s'abf- 
tenaient  de  toucher  à  leurs  femmes 
quand  ils  étaient  de  garde  dans  les  por- 
ches dont  le  temple  était  entouré. 

Les  petits  peuples  furent  très-long- 
temps fans  avoir  de  temples.  Ils  por- 
taient leurs  Dieux  dans  des  cotfres ,  dans 
des  tabernacles.Nous  avons  déjà  vu  que, 
quand  les  Juifs  habitèrent  les  déferts 
a  l'orient  du  lac  Afphaltide ,  ils  por- 
taient le  tabernacle  diiDieu. Rempham y 
du  Dieu  Moloc ,  du  Dieu  Kium ,  com- 
ine  le  difent  Jérémie  j.  Amas  &  Saint 
Etienne. 

C'est  ainfi  qu'en  ufaient  toutes  les 
autres  petites  nations  du  dé{ert.  Cet  ufa- 
ge  doit  être  le  plus  ancien  de  tous ,  par 
la  raifcn  qu'il  eft  bien  plus  aifé  d'avoir 
un  cofrre  que  de  bâtir  un  grand  édifice. 

C'est  probablement  de   ces  Dieux. 
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portatifs  que  vint  la  coutume  des  pro-/>^^^^^^'^ 
cédions  qui  (e  firent  chez  tous  les  peu- 
ples :  car  il  fembie  qu'on  ne  fe  ferait 
pas  avifé  d  ôter  un  Dieu  de  fa  place  dans 
Ion  temple  pour  le  promener  dans  la 
ville  ■■,  &c  cette  violence  eût  pu  paraître 
un.  facril'jge  ,  Ci  l'ancien  ufage  de  porter 
fon  Dieu  lur  un  charriot,  ou  fur  un  bran- 
card ,  n'avait  pas  été  dès  long-temps  éta- 
bli. 

La  plupart  des  temples  furent  d'a- 
bord des  citadelles ,  dans  lefquelies  on 
mettait  en  (ûreté  les  chofes  facrces.  Ainfi 
le  palladium  était  dans  la  forterelle  de 
Troye ,  les  boucliers  defcendus  du  Ciel 
fe  gardaient  dans  le  Capitole. 

Nous  voyons  que  le  temple  des  Juifs 
était  une  maifon  forte ,  capable  de  fou- 
tenir  un  alfaut.  Il  e(ï  dit  au  troificme 
livre  des  Rois  que  l'édifice  avait  foixantc 
coudées  de  long ,  &  vingt  de  large  ;  c'eft 
environ  quatre-vingt-dix  pieds  de  long 
fur  trente  de  face.  Il  n'y  a  guères  de 
plus  petit  édifice  public.  Mais  cette  mai- 
foUjétant  de  pierre  &  batic  fur  une  mon- 
tagne ,  pouvait  au  moins  fe  défendre 
d'une  iurprife  :  les  fenêtres  qui  étaient 
beaucoup  plus  étroites  au-dehors  qu'en- 
dedans ,  reiïemblaient  à  des  mcurtricrcy. 

Il  eit  dit  que  les  Prêtres  logeaicnc 
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dans  des  appentis  de  bois  adofïes  à  îï. 
muraille. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  les  di- 
menfions  de  cette  architedure.  Le  mê- 
me livre  àQs  Rois  nous  apprend  que  iur- 
les  murailles  de  ce  temple  il  y  avait 
trois  étages  de  bois  :  que  le  premier 
avait  cinq  coudées  de  large ,  le  fécond, 
lîx,  èc  le  troilième  fept.  Ces  propor- 
tions ne  font  pas  les  nôtres  j  ces  étages 
de  bois  auraient  furpris  Mïchd  Ange  ôc 
Bradamante.  Quoi  qu'il  en  loit ,  il  faut 
conddérer  que  ce  temple  était  bâti  fur 
le  penchant  de  la  montagne  Moria ,  Se 
que  par  coniéqucnt  il  ne  pouvait  avoir 
une  grande  profondeur.  Il  fallait  mon- 
ter plulieurs  dégrés  pour  arriver  à  la  pe- 
tite eiplanade  où  fut  bâti  le  fanduaire  , 
long  de  vingt  coudées.  Or  un  temple 
tians  lequel  il  faut  monter  &  defcen- 
dre  eft  un  édifice  barbare.  Il  était  re- 
commandable  par  fa  iainteté  ,  mais  non 
pas  par  fon  architeélure.  Il  n'était  pas 
néce'faire  pour  les  delfeins  de  Dieu  que 
la  ville  de  Jérufalem  fût  la  plus  magni- 
fique des  villes  ,  &c  fon  peuple  le  plus 
puiiîànt  àes  peuples  \  il  n'était  pas  né- 
ceflaire  non  plus  que  fon  temple  fur- 
palïât  celui  des  autres  nations  -,  le  plus 
fceau  des  temples  eft  celui  où  ks  hom.- 
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mages  les  plus  purs  lui  font  offerts. 

La  plupart  des  commentateurs  fe 
font  donné  la  peine  de  delîiner  cet 
édifice  chacun  à  (a  manière.  Il  eft  à 
croire  qu'aucun  de  ces  dellinateurs  n'a 
jamais  bâti  de  maifon.  On  conçoit  pour- 
tant que,  les  murailles  qui  portaient  ces 
trois  étages  étant  de  pierre  ,  on  pouvait 
fe  défendre  un  jour  ou  deux  dans  cette 
petite  retraite. 

Cette  elpèce  de  fortereffe  d'un  peu- 
ple privé  des  Arts ,  ne  tint  pas  contre 
Na/yui.irdam  ^  l'un  des  Capitaines  du 
Roi  de  Babylone.,  que  nous  nommons 
Nabuchodon  ofor. 

Le  fécond  temple  ,  bâti  par  Ncké- 
mïe ,  fut  moins  grand  &c  moins  iomp- 
tueux.  Le  livre  d'Efdras  nous  apprend 
que  les  murs  de  ce  nouveau  temple 
n'avaient  que  trois  rangs  de  pierre 
brure ,  &  que  le  refte  était  de  fimple 
bois.  C'était  bien  plutôt  une  grange 
qu'un  temple.  Mais  celui  qu'Herodc 
Ht  bâtir  depuis  fut  une  vraie  forterelîè. 
Il  fut  obligé  ,  comme  nous  l'apprend 
Jofephe  j  de  démolir  le  temple  de  iV^c> 
hémie  j  qu'il  appelle  le  temple  à^Ag- 
gec.  Hérode  combla  une  partie  du  pré- 
cipice au  bas  de  la  montagne  Moria 
pour  fiiie  une  plate -forme  appuyée 
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d'un  très  -  gros  mur  fur  lequel  le  tem- 
ple fut  élevé.  Près  de  cet  édifice  était 
la  tour  Antoiiia  ,  qu'il  fortifia  encore , 
de  forte  que  ce  temple  était  une  vraie 
citadelle. 

En  effet  ,  \ts  Juifs  oferent  s'y  dé- 
fendre contre  l'armée  de  Titus  j  juf- 
qu'à  ce  qu'un  foldat  Romain  ayant 
jette  une  lolive  enflammée  dans  l'inté- 
rieur de  ce  Fort ,  tout  prit  feu  à  l'inf- 
tant  \  ce  qui  prouve  que  les  bâtimens, 
dans  l'enceinte  du  temple  ,  n'étaient 
que  de  bois  du  temps  d'Herode,  ainli 
<jue  fous  Néhémie  ,  ôz  fous  Salomon. 

Ces  bâtimens  de  fapin  contredifent 
«n  peu  cette  grande  magnificence  dont 
parle  l'exagérateur  Jofephe,  Il  dit  qu^ 
Xir<?j  étant  entré  dans  le  fantlaaire,  l'ad- 
mira ,  &  avoua  que  fa  rickeire  pairai"; 
fa  renommée.  Il  n'y  a  gu^res  d' appa- 
rence qu'un  empereur  Romain  au  mi- 
lieu du  carnage ,  marchant  fur  des  mon- 
ceaux de  morts ,  s'amufàt  à  confidérer 
avec  admiration  un  édifice  de  vingt 
coudées  de  long  ,  tel  qu'était  le  (anc- 
luaire ,  &  qu'un  homme  qui  avait  vu 
k  Capitole  fut  furpris  de  la  beauté 
d'un  temple  Juif.  Ce  temple  était 
très-faint ,  fans  doute  \  mais  un  fanc- 
tuairc  de  viiigt  coudées  de  long  n'avait 
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pas  été  bâti  par  un  Vitruve.  Les  beaux 
temples  étaient  ceux  d'Éphèfe  ,  d'Ale- 
xandrie ,  d'Athènes  ,  d'Olympie ,  de 
Rome. 

JosEPHEjdans  fa  déclamation  contre 
j4ppion  j  dit  qu'il  ne  fallait  qu'un  tem- 
ple aux  Juifs  j  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu.  Ce  raifonnement  ne  parait  pas 
concluant  ;  car  (i  les  Juifs  avaient  eu 
fept  ou  huit  cent  milles  de  pays ,  com- 
me tant  d'autres  peuples  ,  il  aurait  fallu 
qu'ils  paflallent  leur  vie  à  voyager  peur 
aller  lacrifier  dans  ce  temple  chaque 
année.  De  ce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  , 
il  fuit  que  tous  les  temples  du  monde 
ne  doivent  être  élevés  qu'à  lui  ;  mais 
il  ne  fuit  pas  que  la  terre  ne  doive  avoir 
qu'un  temple.  La  fuperftition  a  toit- 
jours  une  mauvaife  logique. 

D'ailleurs  ,  comment /o/^/'Ae  peut- 
il  dire  qu'il  ne  fallait  qu'un  temple  aux 
Juifs ,  lorfqu'ils  avaient  depuis  le  règne 
de  Ptolomée  Philometor  le  temple  allex 
connu  de  l' Onion  ^  à  Bubafte  en  Egypte  î 

De  la  magie. 

Qu'est-ce  que  la  magie  ?  Le  fectet 
de  faire  ce  que  ne  peut  faire  la  nature  j 
c  efl:  la  choie'  impolnble  :  aulïi  a-t-on 
cru  à  la  magie  dans  tous  les  temps*  Le 
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ihot  eft  venu  des  Mag  j  Magdim  j  oiï 
Mages  de  Chaldée.  Ils  en  fa  valent  plus 
que  les  autres  -,  ils  recherchaient  la 
caufe  de  la  plaie  &  du  beau  temps  j 
&  bien-tôt  ils  palfèrent  pour  faire  le 
beau  temps  &  la  pluie»  lis  étaient  Af- 
oqu*^  tronomes  j  les  plus  ignorans  &z  les  plus 
y  hardis  furent  Aftrologues.  Un  événe- 
ment arrivait  fous  la  conjonclion  de 
deux  planètes:  donc  ces  deux  planrtes 
avaient  caufé  cet  événement  j  de  les 
Aftrologues  étaient  les  maîtres  des  pla- 
nètes. Des  imaginations  frappées  avaient 
vu  en  fonge  leurs  amis  mourans  ou 
morts  ■■,  les  magiciens  fai(aient  apparaî- 
tre les  morts. 

Ayant  connu  le  cours  de  la  lune  , 
il  était  tout  fimple  qu  ils  fàifent  defcen- 
dre  la  lune  fur  la  terre.  Ils  difpofiienr 
même  de  la  vie  des  hommes ,  foit  en 
faifant  des  figures  de  cire  ,  foit  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Dieu ,  ou  celui  du 
diable.  Clément  d' Alexandrie  j  dans 
fes  Stromates ,  livre  5  ,  dit  que ,  fuivant 
un  ancien  Auteur ,  Moïje  prononça  le 
nom  Ikaho  ^  ou  Jehovah  j  d'une  ma- 
nière il  eflicace  à  l'oreille  du  Roi  d'É- 
gyptc  Phara  Nekefr  j  que  ce  Roi  en 
mourut  fur  le  champ. 

Enfin  ,  depuis  J an  ne  s  &  Membres  j 
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qni  étaient  les  forciers  à  brevet  de 
Pharaon  _,  jufqu'à  la  Maréchale  êi  An- 
cre j  qui  tue  brûlée  à  Paris  pour  avoir 
tué  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune  , 
il  n'y  a  pas  eu  un  leul  temps  ians  {or- 

La  Pythoniire  d'Endor  ,  qui  évoqua 
l'Ombre  de  Samuel  ^  eft  alfez  connue  ^ 
il  eft  vrai  qu'il  eft  fort  étrange  que  ce 
nx)t  de  Python  ^  qui  eft  grec  ,  fut  con- 
nu des  Juifs  du  temps  de  Saul.  Flu- 
fieurs  Savans  en  ont  conclu  que  cette 
hiftoire  ne  fut  écrite  que  quand  les 
Juifs  furent  en  commerce  avec  les 
Grecs  ,  après  Alexandre  ;  mais  ce  n'eft 
pas  ce  dont  il  s'agit  ici. 

Revenons  à  la  magie.  Les  Juifs  en 
firent  le  métier  des  qu'ils  furent  ré- 
pandus  dans  le  monde.  Le  Sabbath  des  JcM>aJt* . 
lorciers  en  eft  une  preuve  parlante  j 
&  le  bouc  avec  lequel  les  forcières 
étaient  fuppofées  s'accoupler  ,  vient  de 
cet  ancien  commerce  que  les  Juifs  eu- 
rent avec  les  boucs  dans  le  défert  \  ce 
qui  leur  eft  reproché  dans  leLévitique 
(chap.17.) 

Il  n'y  a  guère  eu  parmi  nous  de 
procès  criminels  de  forciers ,  fans  qu'on 
y  ait  impliqué  quelque  Juif. 

Les  ïlomains  ,  tout  éclairés  qu'ib 
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étaient  du  temps  à'AuguJie  j  s'infi-- 
tuaient  encore  des  fortilèges  tout  com- 
me nous.  Voyez  l'Églogue  de  VïrgUe  j 
intitulée  Pharmaceutria* 

Carmina  vel  cvlo  pojfunt  deducere  lunam. 

La  voix  de  l'enchanteur  fait  defcendre  la  lune* 

-K   -K   -K 

His  ego  ftpè  lupum  fieri  &  fe  condere  filvls 

Mserin  ,  fapè  animas  imls  exire  fepulcris. 

Mtxris  devenu  loup  ,  fe  cachait  dans  les  boisw 
Du  creux  de  leur  tombeau  j'ai  vu  fortir  les  ames« 

On  s'étonne  que  Virgile  paire  au" 
jourd'hui  à  Naples  pour  un  {orcier.  Il 
n  en  faut  pas  chercher  la  raifon  ailleurs 
que  dans  cette  Eglogue. 

iïôiî^CE^ reproche  à  Sàgana  &  à 
Canidia  leurs  horribles  fortilèges.  Les 
premières  têtes  de  la  Répubhque  fu- 
rent infedées  de  ces  imaginations  fu- 
nefces.  Stxcus  y  le  fils  du  grand  Pom- 
pée j  immola  un  enfant  dans  un  de  ce3 
enchantemens. 

Les  philtres  pour  fe  faire  aimer 
étaient  une  magie  plus  douce  \  les  Juifs 
étaient  en  poirellîon  de  les  vendre'aux 
Dames  Romaines.  Ceux  de  cette  na- 
tion qui  ne  pouvaient  devenir  de  ri- 
ches courtiers ,  faifaient  des  prophé- 
ties ou  des  phikres. 


ï 
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Toutes  ces  extravagances ,  ou  ridi- 
cules ,  ou  aiîreufes  ,  fe  perpétuèrent 
chez  nous  i  ôc  il  n  y  a  pas  un  iièclc 
qu'elles  font  décréditées.  Des  Million- 
naires ont  été  tout  étonnés  de  trouver 
ces  extravagances  au  bout  du  monde  •, 
ils  ont  plaint  les  peuples  à  qui  le  dé- 
mon les  infpirait.  Eh  !  mes  amis  ,  que 
fie  reftiez-vous  dans  votre  patrie  î  Vous 
n'y  auriez  pas  trouvé  plus  de  diables , 
mais  vous  y  auriez  trouvé  tout  autant 
de  fottifes.  x^ 

Vous  auriez  vu  des  milhers  de  ^^^^~  y^T^^'j^^^t . 
râbles  allez  inlenlcs  pour  le  croire  lor-' 
ciers  ,  &  des  Juges  affez  imbéciles  Se 
allez  barbares  pour  les  condamner  aux 
flammes  i  vous  auriez  vu  une  jurifpru- 
dence  établie  en  Europe  fur  la  magie  , 
comme  on  a  des  loix  lur  He  larcin  Se 
fur  le  meurtre  ^  jurifprudence  fon- 
dée fur  les  déci fions  des  Conciles.  . 
Ce  qu'il  y  avait  de  pis ,  c'efl:  que  les  j 
peuples  ,  voyant  que  la  Magiftrature 
Se  l'Égliie  croyaient  à  la  magie  ,  n'e^ 
étaient  que  plus  invinciblement  per- 
fuadés  de  fon  exiftence  •■,  par  conféquent, 
plus  on  pourfuivait  les  forciers ,  plus 
il  s'en  formait.  D'où  venait  une  erreur 
fi  funefte  &  (i  générale  î  De  l'ignoran- 
ce 5  8c  cela  prouve  que  ceux  qui  dé- 
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trompent  les  hommes  lont  leurs  véri- 
tables bienfaiteurs. 
ryuie^t^''  C)n  a  dit  que  le   confentement  de 

^  ^  /^i^^'^^tous  les  hommes  était  une  preuve  de  la 
vérité.  Quelle  preuve  !  tous  les  peuples 
ont  cru  à  la  magie ,  à  l'aftrologie  ,  aux 
■oracles ,  aux  influences  de  la  lune.  Il  eût 
fallu  dire  au  moins  que  le  confentement 
de  tous  les  Sages  était  ,  non  pas  uns 
preuve ,  mais  une  efpèce  de  probabilité. 
Et  quelle  probabilité  encore  !  tous  les 
Sages  ne  croyaient-ils  pas  ,  avant  Coper- 
nic j  que  la  terre  était  immobile  au 
centre  du  monde? 

Aucun  peuple  n'eft  en  droit  de  fe 
moquer  d'un  autre  peuple.  Si  Rabelais 
appelle  Picatrix  y  mon  révérend  Père 
en  diable  j  parce  qu'on  enleignait  Ix 
magie  à  Tdiède  ,  à  Salamanque  &  à 
Séville ,  les  Efpagnols  peuvent  repro- 
che r  aux  Français  le  nombre  prodigieux 
de  leurs  forciers. 

La  France  eft  peut-être  de  tous  les 
1  pays  celui  qui  a  le  plus  uni  la  cruauté 

I  &  le  ridicule.  Tl  n'y  a  point  de  tribunal 

en  France  qui  n'ait  fait  brûler  beaucoup 
de  magiciens.  Il  y  avait  dans  l'ancienne 
Rome  des  fous  qui  penfaient  être  for- 
ciers j  mais  on  ne  trouva  point  de  bar- 
bares qui  les  brûlalTcnt. 


Préliminaire,    m 


Des  victimes  humaines. 

Les  hommes  auraient  été  trop  heu- 
reux j  s'ils  n'avaient  été  que  trompés  -, 
mais  le  temps  ,  qui  tantôt  corrompt  les 
ufages ,  &  tantôt  les  résilie  ,  ayant  fait 
couler  le  fang  des  animaux  fur  les  au- 
tels ,  des  Prêtres  bouchers  ,  accoutumés 
au  fang  ,  pallcrent  des  animaux  aux 
hommes  s  &  la  luperftition ,  fille  déna- 
turée de  la  religion,  s'écarta  de  la  pureté 
de  fa  mère ,  au  point  de  forcer  les  hom- 
mes à  immoler  leurs  propres  enfans , 
feus  prétexte  qu'il  fallait  donner  à  Dieu 
ce  qu'on  avait  de  plus  cher. 

Le  premier  facrifice  de  <?ette 'nature , 
fi  l'on  en  croit  les  fragmens  de  Sancho- 
niaton  ^  fut  celui  de  Jchud  ^  chez  les 
Phéniciens  ,  qui  fut  immolé  par  fon  pè- 
re Hillu  j  environ  deux  mille  ans  avant 
notre  ère.  C'était  un  temps  où  les  grands 
États  étaient  déjà  établis  ,  où  la  Syrie , 
la  Chaldie  ,  l'Egypte  étaient  très-Horif- 
fantesi  &  déjà  ,  dit  Hérodote  ^  on  noyait 
une  fille  dans  le  Nil ,  pour  obtenir  de 
ce  Heuve  un  plein  débordement ,  qui 
ne  fut  ni  trop  fort ,  ni  trop  faible. 

Ces  abominables  holocauftes  s'éta- 
blirent dans  prefque  toute  la  terre.  Pau- 
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Janias  prérend  que  Lycaon  immola  le 
premier  des  vi6limes  humaines  en  Grè- 
ce. Il  fallait  bien  que  cet  ufage  fût  reçu 
du  temps  de  la  guerre  de  Trxjye  ,  puif- 
Q\xHomère  fait  immoler  par  Achille 
douze  Troyens  à  l'Ombre  de  Patrocle. 
Komère  eût-il  ofé  dire  une  chofe  fi  hor- 
rible ;  n'atirait-il  pas  craint  de  révolter 
tous  fes  ledeurs ,  iî  de  tels  holocauRcs 
n  avaient  pas  été  en  ulage  î 

Je  ne  parle  pas  du  facrifice  à'Iphi- 
génie  3  &  de  celui  à' Idamante  ^  fils  d'/- 
doménée  :  vrais  ou  faux  ,  ils  prouvent 
l'opinion  régnante.  On  ne  peut  guèrcs 
révoquer  en  doute  que  les  Scythes  de 
la  Tauride  immolaflent  des  étrangers. 

Si  nous  defccndons  à  des  temps  pIiiS 
modernes  ,  les  Tyriens  &  les  Carthagi- 
nois ,  dans  les  grands  dangers  ,  facri- 
fiaicnt  un  homme  à  Saturne.  On  en  fit 
autant  en  Italie  -,  &  les  Romains  eux- 
mêmes  qui  condamnèrent  ces  horreurs , 
immolèrent  deux  Gaulois  &  deux  Grecs 
pour  expier  le  crime  d'une  veftale. 
C'eft:  Plutarque^  qui  nous  l'apprend 
dans  fes  queftions  fur  les  Romains. 

Les  Gaulois ,  les  Germains  eurent 
cerre  horrible  coutume.  Les  Druides 
brûlaient  des  viâ;iraes  humaines  dans 
4e  grandes  figures  d'ofier  :  des  forcic- 
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res ,  chez  les  Germains  ,  égorgeaient 
les  hommes  dévoués  à  la  mort ,  &  ju- 
geaient de  l'avenir  par  le  plus  ou  le 
moins  de  rapidité  du  fang  qui  coulait 
de  la  bleiïure. 

J  E  crois  bien  que  ces  {îicrifices 
étaient  rares  :  s'ils  avaient  été  fréquens , 
fi  on  en  avait  fait  des  fctes  annuelles , 
{i  chaque  famille  avait  eu  continuelle- 
ment à  craindre  que  les  Prêtres  vinf- 
fent  choifir  la  plus  belle  fille  ,  ou  le  fils 
aîné  de  la  mailon  pour  lui  arracher  le 
cœur  faintement  fur  une  pierre  confa- 
çrée ,  on  aurait  bientôt  fini  par  im- 
moler les. Prêtres  eux  -  mêmes.  Il  ed 
trcs-probable  que  ces  faints  parricides 
ne  le  commettaient  que  dans  une  né- 
ceiTité  prelfantc  ,  dans  les  grands  dan- 
gers où  les  hommes  font  fubjugués  par 
La  crainte  ,  &  où  la  faulïè  idée  de  l'in- 
térêt public  forçait  l'intérêt  particuher 
à  fe  taire. 

Chez  les  Brames ,  toutes  les  veuves  ne 
fe  brûlaient  pas  toujours  (uc  les  corps 
de  leurs  maris.  Les  plus  dévotes  ôc  les 
plus  folles  firent  de  temps  immémorial , 
ôc  font  encore  cet  étonnant  facrifice. 
Les  Scythes  immolèrent  quelquefois  aux 
mânes  de  leurs  kans  les  officiers  les  plus 
chéris  4e  ces  princes.  Hérodote  dit  qu'où 
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les  empalait  autour  du  cadavre  royal  ; 
mais  il  ne  parait  point  par  1  hiiloire  que 
cet  uiage  ait  duré  long-temps. 

Si  nous  iilions  Ihilloire  des  Juifs 
écrite  par  un  auteur  d  une  autre  nation , 
nous  aurions  peine  à  croire  qu  il  y  ait 
eu  en  eftct  un  peuple  higitir  d'Egypte , 
qui  ioit  venu  par  or<ire  exprès  de  Dieu 
immoler  lept  ou  huit  petites  nations 
qu'il  ne  connaiflait  pas ,  égorger  fans  mi- 
séricorde toutes  les  femmes ,  les  vieil- 
lards (Se  les  enfans  à  la  mammelle ,  & 
ne  réferver  que  les  petites  filles  j  que  ce 
peuple  faint  ait  été  puni  de  fon  Dieu , 
quand  il  avait  été  alfez  criminel  pour 
épargner  un  feul  homme  dévoué  à  l'ana- 
thême.  Nous  ne  croirions  pas  qu'un 
peuple  fi  abominable  eût  pu  exifter  fur 
la  terre  :  mais  comme  cette  nation  elle- 
même  nous  rapporte  tous  ces  faits  dans 
les  livres  faints ,  il  faut  la  croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  queftion  fî  ces 
livres  ont  étéinfpirés.  Notre  fainte  Egli- 
fe,  qui  a  les  Juifs  en  horreur ,  nous  ap- 
prend que  les  livres  Juifs  ont  été  dictés 
par  le  Dieu  créateur  ôc  père  de  tous  les 
hommes  -,  je  ne  puis  en  former  aucun 
doute ,  ni  me  permettre  même  le  moin- 
dre raifonnement. 

Il  eft  vrai  que  notre  faible  entende- 
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ment  ne  peut  concevoir  dans  Dieu  une 
autre  fagelFe,  une  autre  juftice ,  une  au- 
tre bonté  que  celle  dont  nous  avons 
l'idée  j  mais  enlîn ,  il  a  fait  ce  qu'il  a 
voulu  :  ce  n  eft  pas  à  nous  de  le  juger  j 
je  m'en  tiens  toujours  au  iimple  hiilori- 
que. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il 
leur  eft  exprellément  ordonne  de  n'épar- 
gner aucune  chofe ,  aucun  homme  dé- 
voué au  Seigneur.  On  ne  pourra  le  ra- 
cheter ^  il  faut  qu'il  meure  j  dit  la  loi  du 
Lévitique  au  cnap.  27.  C'efrcn  vertu  de 
cette  loi  qu'on  voit  Jephté  ïxninoXŒ  fa. 
propre  fille,  le  Prêtre  Samuel  couper  en 
morceaux  le  Roi  A^ag.  Le  Pentateuque 
nous  dit  que  dans  le  petit  pays  de  Ma- 
dian  qui  eft  environ  de  ncut  lieues  quar- 
rées ,  les  Ilraélites  ayant  trouvé  lix  cent, 
loixante  &  quinze  mille  brebis ,  foixante 
&  douze  mille  bœuf-s  ,  foixante  <!^  un 
mille  ânes ,  ik.  trente-deux  mille  filles 
Vierges ,  Moïfe  commanda  qu'on  maf- 
fâcrât  tous  les  hommes  j  toutes  les  fem- 
mes ,  &  tous  les  enfins ,  mais  qu'on  gar- 
dât les  filles,  dont  trente-deux  feule- 
m.ent  furent  immolées.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  ce  dévouement,  c'eft 
que  ce  même  Moïfe    était  gendre  du 
grand  Prctre   des  Madianitcs  Jethro , 
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qui  lui  avait  rendu  les  dIus  iignalés  fer- 
vices  ,  &  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits. 

Le  même  livre  nous  dit  que  joJue\  fils 
de  Nun  ,  ayant  pailé  avec  fa  horde  la 
rivière  du  Jourdain  à  pied  fec ,  &  ayant 
fait  tomber  au  fon  des  trompettes  les 
murs  de  Jéricho  dévoué  a  Tanathcme ,  il 
fit  périr  tous  les  habitans  dans  les  flam- 
mes j  qu  il  conferva  feulement  Rahab  la 
paillarde ,  &  fa  famille ,  qui  avait  caché 
les  efpions  du  faint  peuple  •■,  que  le  mê- 
me Jqfué  dévoua,  à  la  mort  douze  mille 
habitans  de  la  ville  de  Haï  ;  qu'il  immola 
au  Seigneur  trente  3c  un  Rois  du  pays , 
tous  foumis  à  l'anathême ,  ôc  qui  furent 
pendus.  Nous  n'avons  rien  de  compa- 
rable à  ces  allallinats  religieux  dans  nos 
derniers  temps ,  fi  ce  n  ell  peut-être  la 
Saint-Barthelemi  &  les  raalfacres  d'Ir- 
lande. 

Ce  qu^il  y  a  de  trifte ,  c'cft  que  plu- 
fîeurs  perionnes  doutent  que  les  Juifs 
aient  trouvé  lix  cent  foixante  &c  quinze 
mille  brebis ,  &  trente-deux  mille  filles 
pucelles  dans  le  village  d'un  défert  au 
milieu  des  rochers ,  ôc  que  perfonne  ne 
doute  de  la  Saint-Barthelemi.  Mais  ne 
cédons  de  répéter  combien  les  lumières 
de  notre  raifon  font  impuilTàntes  pour 
nous  éclairer  fur  les  étranges  évènemens 
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de  l'antiquité ,  &  fur  les  raifons  que 
Dieu ,  maître  de  la  vie  &  de  la  mort , 
pouvait  avoir  de  choihr  le  peuple  Juif 
j)our  exterminer  le  peuple  Cananéen. 

Des  myjlères  de  Céres  Eleujîne, 

Dans  lecahos  des  fuperftitions popu- 
laires qui  auraient  fait  de  prefque  tout  le 
globe  un  vafte  repaire  .de  bctes  féroces  , 
il  y  eut  une  inltitution  falutaire  ,  qui 
empêcha  une  partie  du  genre  humain 
de  tomber  dans  un  entier  abrutllfc- 
ment  \  ce  fut  celui  des  myftcres  &  des 
expiations.  Il  était  impolHble  qu'il  ne 
le  trouvât  des  elprits  doux  &  fages  par- 
mi tant  de  fous  cruels  ,  &  qu'il  n'y  eut 
des  Philoiophcs  qui  tâchalfent  de  rame- 
ner les  hommes  à  la  raifon  &  à  la  mora- 
le. 

Ces  fages  fe  fervirent  de  la  fuperfti- 
tion  même  pour  en  corriger  les  abus 
énormes ,  comme  on  emploie  le  cœur 
des  vipères  pour  guérir  de  leurs  morfu- 
res  :  on  mcla  beaucoup  de  fables  avec 
des  vérités  utiles  ,  (Se  les  vérités  fe  fou- 
tinrcnt  par  les  fables. 

On  ne  connaît  plus  les  myftères  de 
Zoroajlre.  On  fait  peu  de  chofe  de 
ceux  à'IJis  ;  mais  nous    ne    pouvons 
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douter  qu'ils  n'annonçairent  le  grand 
iyitcme  d'une  vie  future  \  car  Celjc 
dit  à  Origène  (  livre  8  )  :  1^'^oas  vous 
vunte^  dô  croire  des  peines  éternelles  ! 
&  tous  les  Mini/Ires  des  myjières  ne 
les  annoncèrent-ils  pas  aux  initiés  ? 

L'unité  de  Dieu  était  le  grand  dog- 
me de  tous  les  myftères.  Nous  avons 
encore  la  prière  des  Prctrelles  àiljis 
confervée  dans  Apulée.  Les  puiffances 
Cele/les  te  fervent  ;  les  Enfers  te  font 
fournis  ;  l'Univers  tourne  fous  ta  main  ; 
tes  pieds  foulent  le  Tartarc  ;  les  Afires 
répondent  à  ta  voix  ;  les  faifons  revien- 
nent à  tes  ordres  j  les  Elémens  t'obéif 
fent. 

Les  cérémonies  myftérieufes  de  Cérès 
furent  une  imitation  de  celles  d'Ifs. 
Ceux  qui  avaient  commis  des  crimes 
les  confefiaicnt  Ôz  les  expiaient  :  on 
jeûnait  ,  on  fe  purifiait ,  on  donnait 
l'aumône.  Toutes  les  cérémonies  étaient 
tenues  fecrettes  ious  la  religion  du  fer- 
ment pour  les  rendre  plus  vénérables. 
Les  myftères  fe  célébraient  la  nuit  pour 
inipirer  une  (ainre  horreur.  On  y  re- 
préfentait  des  etpèces  de  Tragédies  , 
'dont  le  fpeâracle  étalait  aux  yeux  le 
bonheur  des  jufces  ôc  les  peines  des 
<mcchans.  Les  plus  grands-horamçs  de. 
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l'Antiquité  ,  les  Plaçons  j  les  Cicérone 
ont  fait  1  éloge  de  ces  myftères  ,  qui 
n'étaient  pas  encore  dégénérés  de  leur 
pureté  première. 

De  très-favans  hommes  çnt  prouve 
que  le  lixicme  livre  de  l'Enéide  n'eft 
que  la  peinture  de  ce  qui  fe  pratiquait 
dans  ces  fpeclacles  ii  fecrets  &.  il  re- 
noi-nmés.  Il  n'y  parle  point  à  la  vérité 
du  Demiourgos  ,  qui  repréfentait  le 
Créateur  j  mais  il  fait  voir  dans  le  vef- 
tibule  ,  dans  l'avant- fcène  ,  les  enfans 
que  leurs  parens  avaient  lailfé  périr  j  & 
c'était  un  avertillement  aux  pères  de  aux 
mères.  Continua  audiid,  voccs  ^  vagitus 
&  ingens  ,  ô'c.  Enfuite  paraiilait  Minos 
qui  jugeait  les  morts.  Les  méchans 
étaient  entraînés  dans  le  Tartaie  ,  dc 
les  juftes  conduits  dans  les  champs 
Elyfces.  Ces  jardins  étaient  tout  ce 
qu'on  avait  inventé  de  mieux  pour  les 
hommes  ordinaires.  Il  n'y  avait  que  les 
Héros  demi-Dieux  à  qui  on  accordait 
J'honneur  de  monter  au  CieL  Toute 
Religion  adopta  un  jardin  pour  la  de- 
meure des  Juftes  -,  &z  même  quand  les 
Elféniens  ,  chez  le  peuple  Juif,  reçu- 
rent le  dogme  d'une  autre  vie  ,  ils. cru- 
rent que  les  bons  iraient  après  la  nwrt 
dans  des  jardins  au  bord  de  la  mer  : 
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car  pour  les  r4iariilens ,  ils  adoptèrent 
la  mc:temprycofe.  Se  non  la  rélurrection. 
S'il  eft  permis  de  citer  l'Hiftoire  facrée 
de  Jéfus-Chrift  parmi  tant  de  chofes 
profanes  ,  nous  remarquerons  qu'il  dit 
au  voleur  repentant  :  lu  feras  aujour- 
d'hui avec  moi  dans  le  jardin  (  i  ).  Il 
fe  conformait  au  langage  de  tous  les 
hommes. 

Les  myOïères  à^Eleufine  devinrent 
les  plus  célèbres.  Une  chofe  très -re- 
marquable .  c'eft  qu'on  y  lifait  le  com- 
mencement de  la  théogonie  de  San- 
choniaton  le  Phénicien  \  c'eft  une  preu- 
ve que  S Jinchoniaton  avait  annoncé  un 
Dieu  fuprême  ,  créateur  &  gouverneur 
du  monde.  C'était  donc  cette  dodrine 
qu'on  dévoilait  aux  initiés  imbus  de  là 
créance  du  polyrhéïlme.  Figurons-nous 
parmi  nous  un  peuple  fuperftitieux  qui 
ferait  accoutumé  dès  fa  tendre  enfance 
à  rendre  à  la  Vierge  ^  3.  S.  Jofeph  , 
aux  autres  faints  le  même  culte  qu'à 
Dieu  le  père.  Il  lerait  peut-ctre  dan- 
gereux de  vouloir  les  détromper  tout 
d'un  coup  i  il  ferait  fage  de  révéler 
d'abord  aux  plus  modérés  ,  aux  plus 
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raifonnables  ,  la  dillance  infinie  qui 
eft  entre  Dieu  <3c  les  créatures.  C'eft 
précifément  ce  que  firent  les  myftago- 
gues.  Les  participans  aux  myllères  sai- 
Icmblaient  dans  le  Temple  de  Cérès  j 
de  l'hiérophante  leur  apprenait ,  qu'au 
lieu  d'adorer  Cerès  ^  conduifant  1  rip~ 
tolème  fur  un  char  traîné  par  des  dra- 
gons ,  il  fallait  adorer  le  Dieu  qui  nour- 
rit les  hommes  ,  &  qui  permit  que  Cé^ 
rès  Se  Triptolèms  mi  lient  l'agriculture 
en  honneur. 

Cela  eft  il  vrai ,  que  l'hiérophante 
commençait  par  réciter  les  vers  de 
l'ancien  Orphée.  Marche^  dans  la  voie 
de  la  jujîice  _,  adore-[  le  Jeul  maure  de 
rUnivers  ;  il  ejl  un ^  il  ejl  feul par  lui-' 
même  j  tous  les  êtres  lui  doivent  leur 
exifience  ,  il  agit  dans  eux  &  par  eux  ; 
il  voit  tout  j  &  jamais  il  n'a  été  vu  des 
yeux  des  mortels. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment Paufanias  peut  dire  que  ces  vers 
ne  valent  pas  ceux  êi  Homère  ;  il  faut 
convenir  que  ,  du  moins  pour  le  fens  , 
ils  valent  beaucoup  mieux  que  \ Iliade 
ôc  l'OdyJJée  entière. 

Le  favant  Evcque  Warhurton  _,  quoi- 
que trcs-injufte  dans  plufieurs  de  les 
déciilons  audacieufes  ,  donne  beaucoup 
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de  force  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  nécelîité  de  cacher  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu  à  un  peuple  entêté  du 
poIythéiTme.  Il  remarque ,  d'après  Piu- 
tarque ,  que  le  jeunie  Akibiadc  ayant 
aflifté  à  ces  myftères  ,  'ne  fit  aucune 
difficulté  d'inlulter  aux  ftatues  de  Mer- 
cure dans  une  partie  de  débauche  avec 
plufieurs  de  fes  amis  ,  &  que  le  peu- 
ple en  fureur  demanda  la  condamna- 
tion ^  Aldhïade. 

Il  fallait  donc  alors  la  plus  grande 
difcrétion  pour  ne  pas  choquer  les 
préjugés  de  la  multitude.  Alexandre , 
lui-même  ,  ayant  obtenu  en  Egypte  de 
l'hiérophante  des  myftères  ,'la  permif- 
iîon  de  mander  à  fa  mère  le  fecret  des 
initiés  ,  la  conjura  en  même  temps 
de  brûler  fa  lettre  après  l'avoir  lue , 
pour  ne  pas  irriter  les  Grecs. 

Ceux  qui  ,  trompés  par  un  faux 
zèle ,  ont  prétendu  depuis  que  ces 
myftères  n'étaient  que  des  débauches 
infâmes ,  devaient  être  détrompés  par 
le  mot  même  qui  répond  à  initiés  ;  il 
veut  dire  qu'on  commençait  une  nou- 
velle vie. 

Une  preuve  encore  fans  réplique  , 
que  ces  myftères  n'étaient  célébrés  que 
pour  infpirer  la  vertu  aux  hommes , 
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c  eft  la  formule  par  laquelle  on  congé'^ 
diait  l'allembL'e.  On  prononçait  chez 
les  Grecs  les  deux  anciens  mots  Phé- 
niciens Koff  omphet  j  P''dlle\  &  foyc^ 
purs.  Enfin  pour  dernière  preuve  ,  c'eft 
que  l'Empereur  Néron  _,  coupable  de 
la  mort  de  fa  mère ,  ne  pur  être  reçu 
'*'»  ces  myftcres  quand  il  voyagea  dans 
la  Grèce  \  le  crime  était  trop  énorme  : 
&  tout  Empereur  qu'il  était ,  les  ini- 
tiés n'auraient  pas  voulu  l'admettre. 
Zo:[ime  dit  aulîî  que  Conjîandn  ne  put 
trouver  de  Prerrcs  Payens  qui  vouiul- 
fent  le  purifier  &  l'abioudre  de  les  par- 
ricides. 

Il  y  avait  donc  en  effet  chez  les 
peuples  qu'on  nomme  Payens  ,  Gen- 
tils ,  idolâtres ,  une  religion  très-pure  , 
tandis  que  les  peuples  &c  les  Prêtres 
avaient  des  uf.iges  honteux  ,  des  céré- 
monies puériles  ,  des  doArines  ridicu- 
les ,  &c  que  même  ils  veriaient  quel- 
quefois le  fang  humain  à  l'honneur 
de  quelques  Dieux  imaginaires  ^  mépri- 
fés  de  déteftés  par  les  fages. 

Cette  religion  pure  confiftait  dans 
l'aveu  de  Texiftence  d'un  Dieu  fupré- 
me  ,  de  fa  providence  &  de  fa  juftice. 
Ce  qui  défigurait  ces  myftères  ,  c'était , 
fi  l'on  en  croit  Tcrtullicn  ,  la  cérémo- 
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nie  de  la  régcncrarion.  Il  fallait  qne 
l'initié  parût  rdlufciter  -,  c'était  le  fym- 
boie  du  genre  nouveau  de  vie  qu'il 
devait  embraiîer.  On  lui  prélentait  une 
couronne  ,  il  la  foulait  aux  pieds  •-,  Thic- 
rophante  levait  fur  lui  le  couteau  lacrc  : 
finitié  qu'on  feignait  de  frapper  fek%^ 
gnait  auiii  de  tomber  mort  i  après  quo^ 
il  parailfait  reirufciter.  Il  y  a  encore 
chez  les  _Francs-îslaçons  un  refte  de 
CQite  ancienne  cérémonie. 

Pausanias  j  dans  fes  arcadiques  , 
nous  apprend  que  dans  plufieurs  Tem- 
ples àEleuJine  on  flagellait  les  péni- 
tens  ,  les  initiés  j  coutume  odieufe  ,  in- 
troduite long -temps  après  dans  plu- 
iieurs  Églifes  Chrétiennes.  Je  ne  doute 
pas  que  dans  tous  ces  myftères ,  dont  le 
fond  était  iî  fage  &  fi  utile  ,  il  n'en- 
trât beaucoup  de  fuperftitions  condam- 
nables. Les  fuperftitions  conduifirent  à 
la  débauche  ,  qui  amena  le  mépris.  Il 
ne  refta  enfin  ,  de  tous  ces  anciens  myf- 
tères ,  que  des  troupes  de  gueux  que 
nous  avons  vu  ,  fous  le  nom  d'Égyp- 
tiens &  de  Bohèmes  ,  courir  l'Europe 
avec  des  caftagnettes  ,  danfer  la  danfe 
des  Prêtres  d'7/Zy  j  vendre  du  baume , 
guérir  la  galle  8c  en  être  couverts  , 
dire  la  bonne  aventure  &c    voler  des 
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poules.  Telle  a  été  la  fin  de  ce  qu'on 
eut  de  plus  (acre  dans  la  moitié  de  la 
terre  conuue. 

Des  Juifs  y  au  temps  ou  ils  commencè- 
rent à  être  connus. 

Nous  toucherons  le  moins  que  nous 
pourrons  à  ce  qui  eft  divin  dans  Thil- 
toire  des  Juifs  j  ou ,  i\  nous  fommcs  for- 
cés d'en  parler  ,  ce  n'eft  qu'autant  que 
leurs  miracles  ont  un  rapport  ellcntiel 
à  la  luite  des  évènemens.  Nous  avons 
pour  les  pro(i^es  continuels  qui  figna- 
îèrent  tous  k|  pas  de  cette  nation  ,  le 
relpect  qu'cm  leur  doit.  Nous  les 
croyons  avec  la  foi  raifonnable  qu'exi- 
ge rÉglite  fubiTrituée  à  la  Synagogue  i 
nous  ne  les  examinons  pas  ,  nous  nous 
en  tenons  toujours  à  l'hiftorique.  Nous 
parlerons  des  Juifs  comme  nous  parle- 
rions des  Scythes  &  des  Grecs  ,  en  pe- 
fant  les  probabilités  &c  en  dilcutant  les 
fliits.  Perfonnc  au  monde  n'ayant  écrit 
leur  hiftoirc  qu'eux-mcmes  avant  que 
les  Romains  détruilUlent  leur  État ,  il 
faut  ne  conlulter  que  leurs  annales. 

Cette  nation  eft  des  plus  nioderncs , 
à  ne  la  regarder  comme  les  autres  peu- 
ples que  depuis  le  temps  où  elle  forrax; 
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un  établi<rement ,  &  où  elle  polTed^ 
une  capiraie.  Les  Juifs  ne  paraiilent 
cohlidérés  de  leurs  voifins  quç  du  remps 
dè'Salomon  j  qui  était  à-peu-prcs  celui 
à'HéJiode  &  à' Homère^  6c  des  premiers 
Archontes  d  Athènes. 

Le  nom  de  Salomoh  ou  Soleiman  ^ 
eft  fort  connu  des  Orientaux  ;  mais  ce- 
lui de  David  ne  l'eft  point ,  Saiil  enco- 
re moins.  Les  Juifs  avant  Saul  ne  pa- 
raiilent qu'une  horde  d'Arabes  du  dé- 
fert ,  il  peu  puillans  que  les  Phéniciens 
les  traitaient  à-pcu-près  comme  les  La- 
cédémoniens  traitaient  ifs.  Ilotes.  C'é- 
taient des  efclaves  aux«»els  il  n'était 
pas  permis  d'avoir  des  arrnes.  Ils  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  forger  le  fer, 
pas  même  celui  d'aiguifer  les  focs  de 
leurs  charrues  ,  &  le  tranchant  de 
leurs  coignées.  Il  fallait  qu'ils  alladent 
à  leurs  Maîtres  pour  les  moindres  ou- 
vrages de  cette  efpèce  •■,  les  Juifs  le  dé- 
clarent dans  le  livre  de  Samuel ^  ôc  ils 
ajoutent  qu'ils  n'avaient  ni  épée  ,  ni  ja- 
velot ,  dans  la  bataille  que  Saûl  Se  Jo- 
natkas  donnèrent  à  Béthaven  contre 
les  Phéniciens  ,  ou  Phihftins  ;  jour- 
née où  il  eft  rapporté  que  Seul  fit  fer- 
ment d'immoler  au  Seigneur  celui  qui 
aurait  mangé  pendant  le  combat. 
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Il  eft  vrai  qu'avant  cette  bataille  ga- 
gnée fans  armes  ,  il  eft  dit  au  chapitre 
précédent  (i)  ,  que  Saui  avec  une  ar- 
mée de  trois  cent  trente  mille  hommes 
défit  entièrement  les  Ammonites  \  ce 
qui  fcmblc  ne  fe  pas  accorder  avec 
l'aveu  qu'ils  n'avaient  ni  javelot  ,  ni 
épée  ,  ni  aucune  arme.  D'ailleurs  ,  les 
plus  grands  Rois  ont  eu  rarement  à  la 
fois  trois  cent  trente  mille  combattans 
efteélifs.  Comment  les  Juifs  ,  qui  fem- 
blent  errans  ôc  opprimés  dans  ce  pe- 
tit pays ,  qui  n'ont  pas  une  ville  for- 
tifiée ,  pas  une  arme ,  pas  une  cpée  , 
ont-ils  mis  en  campagne  trois  cent 
trente  mille  foldats  ?  Il  y  avait  Là  de 
quoi  conquérir  i'Afie  ik  l'Europe.  Lail- 
lons  à  des  Auteurs  (avans  ôc  reipecta- 
bles  le  foin  de  concilier  ces  contradic- 
tions apparentes  qus  des  lumières  fupé- 
rieures  font  difparaitre  ;  refpeCtons  ce 
que  nous  fommes  tenus  de  refpcétcr  , 
t<:  remontons  à  l'hiftoire  des  Juifs  par 
leurs  propres  écrits. 

JDes  Juifs  en  Egypte. 

Les  annales  des  Juifs  difent  que  cette 

(!)  1   Kois  ,  chjp.  i. 
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nation  habitai:  fur  les  confins  de  lÈ' 
gvpte  dans  les  temps  ignorés ,  que  Ton 
Iqoiu"  était  dans  le  petit  pays  de  Gol- 
fen ,  ou  Gelîen ,  vers  le  Mont  Calîius 
Se  le  lac  Sirbon.Ceft-là  que  font  encore 
des  Arabes  qui  viennent  en  hyver  paî- 
tre leurs  troupeaux  dans  la  balle  Egyp- 
te. Cette  nation  n'était  compofée  que 
d'une  feule  famille  ,  qui  en  deux  cent 
cinq  années  produifit  un  peuple  de 
deux  millions  de  perfonnes  j  car  pour 
fournir  iix  cent  mille  combattans  que 
la  Genèfe  compte  au  fortir  de  TÉgypte  , 
il  faut  au  moins  deux  millions  de  têtes. 
Cette  multiplication  contre  l'ordre  de 
la  nature ,  c'a  un  des  miracles  que  Dieu 
daigna  faire  en  faveur  des  Juifs. 

C'est  en  vain  qu'une  foule  de  fa  vans 
hommes  s'étoraie  que  le  Roi  d'Egypte 
ait  ordojnné  à  deux  fages-femmes  de 
faire  périr  tous  les  enfms  mâles  des 
Hébreux  ;  que  la  fille  du  Roi ,  qui  de- 
meurait à  Memphis ,  foit  venue  fe  bai- 
gner loin  de  Memphis ,  dans  un  bras 
du  Nil  où  jamais  perfonne  ne  fe  bai- 
gne à  caufe  des  crocodiles.  C'ell:  en  vain 
qu'ils  font  des  objections  fur  l'âge  de 
quatre-vingts  ^.ns  auquel  Moïfe  était 
dsja  parvenu  ayant  d'entreprendre  de 
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conduire  un  peuple  entier  hors  d'efcla- 
vagc. 

Ils  difputent  fur  les  dix  plaies  d'E- 
gypte -,  ils  dilent  que  les  magiciens  du 
Royaume  ne  pouvaient  faire  les  mê- 
mes miracles  que  l'Envoyé  de  Dieu  y 
3c  que,  iï  Dieu  leur  donnait  ce  pouvoir, 
il  femblait  agir  contre  lui-même.  Ils 
prétendent  que  Moïfc  ayant  change 
routes  les  eaux  en  fang  ,  il  ne  rertaic 
plus  d'eau  pour  que  les  magiciens  puf- 
lent  faire  la  même  métamorphole. 

Ils  demandent  comment  Pharaon 
put  pourfuivre  les  Juifs  avec  une  cava- 
lerie nombreufe  ,  après  que  tous  les 
chevaux  étaient  morts  dans  la  cinquiè- 
me Se  fixicme  plaie  î  Ils  demandent 
pourquoi  iix  cent  mille  combattans 
s'enfuirent  ayant  Dieu  à  leur  tète ,  &c 
pouvant  combattre  avec  avantage  des 
Egyptiens  dont  tous  les  premiers-riés 
avaient  été  frappés  de  mort  ?  Ils  de- 
mandent encore  pourquoi  Dieu  ne  don- 
na pas  la  fertile  Egypte  à  fon  peuple 
chéri,  au  lieu  de  le  faire  errer  quarante 
ans  dans  d'aftreux  dcferts  î 

On  n'a  qu'une  feule  réponfc  à  toutes 
ces  objcclions  lans  nombre  j  6c  cette 
réponfe  eft  ,  Dieu  l'a  voulu  ^  l'Eglifc  le 
croit ,  S>c  nous  devons  le  croire.  C'eft 
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en  quoi  cette  hiftoire  diffère  des  autres. 
Chaque  peuple  a  Tes  prodiges  ,  mais 
tout  eft  prodige  chez  le  peuple  Juif; 
6c  cela  devait  être  ainlî  ,  puifqu'il  était 
conduit  par  Dieu  même.  Il  eft  clair  que 
Ihiftoire  de  Dieu  ne  doit  point  relfem- 
bler  à  celle  des  hommes.  C'eft  pour- 
quoi nous  ne  rapporterons  aucun  de 
ces  faits  furnaturels  dont  il  n'appar- 
tient qu'à  l'Efprit-Saint  de  parler  -,  en- 
core moins  oferons-nous  tenter  de  les 
expliquer.  Examinons  feulement  le  peu 
d'évènemens  qui  peuvent  être  fournis  à 
la  critique. 

De  Moïfe  conjidéré  Jimplement  comme 
chef  d'une  nation. 

Le  Maître  de  la  nature  donne  feul  la 
force  au  bras  qu'il  daigne  choilîr.  Tout 
eft  furnaturel  dans  Moïfe.  Plus  d'un 
favant  l'a  regardé  comme  un  politique 
très-habile.  D'autres  ne  voient  en  lui 
qu'un  rofeau  faible  ,  dont  la  main  divi- 
ne daigne  fe  fervir  pour  faire  le  def^ 
tin  des  Empires.  Qu'eft  -  ce  en  ettet 
qu'un  vieillard  de  quatre  -  vingts  ans 
pour  entreprendre  de  conduire  par  lui- 
même  tout  un  peuple  fur  lequel  il  n'a 
aucun  droit  ?  Son  bras  ne  peut  com-      ^ 


I 
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battre  j  Se  fa  langue  ne  peut  articuler. 
Il  eft  peint  décrépir  &  bègue.  Il  ne 
conduit  {es  fuivans  que  dans  des  foli- 
tudes  aftreules  pendanr  quarante  an- 
nées. Il  veut  leur  donner  un  établiffe- 
mènt ,  &  il  ne  leur  en  donne  aucun.  A 
Tuivre  fa  marche  dans  les  déierts  de 
Sur ,  de  Sin ,  d'Oreb^  de  Sinaï,  de  Pha- 
ran  ,  de  Cadés-Barné  ,  &  à  le  voir  ré- 
trograder jufques  vers  l'endroit  d'où  il 
était  parti ,  il  ferait  difficile  de  le  regar- 
der comme  un  grand  Capitaine.  Il  eft 
à  la  tétc  de  lîx  cent  mille  combattans  , 
Se  il  ne  pourvoit  ni  au  vêtement ,  ni  à 
la  fubliftance  de  les  troupes.  Dieu  fait 
tout ,  Dieu  remédie  à  tout ,  il  nourrit , 
il  vêtit  le  peuple  par  des  mj racles.  Moï- 
fe  n'eft  donc  rien  par  lui-même  ,  Se  fon 
impuilfance  montre  qu'il  ne  peut  être 
guidé  ^ue  par  le  bras  du  Tout-puilfant  ; 
aulfi  nous  ne  coniidérons  en  lui  que 
l'homme  ,  &  non  le  Miniftre  de  Dieu. 
Sa  perfonne  ,  en  cette  qualité  j  eft  l'ob- 
jet d'une  recherche  plus  fublime. 

Il  veut  aller  au  pays  des  Cananéens ,  à 
l'occident  du  Jourdain,  dans  la  contrée 
de  Jéricho  ,  qui  eft  en  effet  le  leul  bon 
terroir  de  cette  province  j  Se  au  lieu  de 
prendre  cette  route ,  il  tourne  à  l'orienr, 
entre  Efiongaber  Se  la  Mer  morte ,  pays 
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faiivage  j  ftéiile  ,  hérifle  de  montagnes 
lur  lelquelles  il  ne  croit  pas  un  arbufte, 
fans  aucun  ruilïeau  ,  lans  fources  ,  ex- 
cepté quelques  petits  puits  d'eau  falée. 
Les  Cananéens  ou  Phéniciens ,  fur  le 
bruit  de  cette  irruption  d'un  peuple 
étranger ,  viennent  le  battre  dans  ces 
déierts  vers  Cadés-Barné.  Comment  (c 
lai-fe-t-il  battre  à  la  tête  de  lix  cent 
mille  loldats  ,  dans  un  pays  qui  ne  con- 
tient pas  aujourd'hui  trois  mille  habi- 
tans  ?  Au  bout  de  trente-neuf  ans ,  il 
remporte  deux  vidloires  \  mais  il  ne 
remplit  aucun  objet  de  fa  légillation  : 
lui  6c  fon  peuple  meurent  avant  d'avoir 
mis  le  pied  dans  le  pays  qu'il  voulait 
lubjuguer. 

Un  légiflateur  ,  félon  nos  notions 
communes ,  doit  fe  faire  aimer  &  crain- 
dre j  mais  il  ne  doit  pas  poulîer  la  févé- 
rité  juiqu'à  la  barbarie  •,  il  ne  doit  pas  , 
au  lieu  d'inHiger  par  les  Minières  de 
la  loi  quelques  fupplices  aux  coupa- 
bles ,  faire  égorger  au  hazard  une  gran- 
de partie  de  fa  nation  par  l'autic. 

Se  pourrait-il  qu'à  l'âge  de  près  de 
f  x-vingts  ans  Alcïje,  n'étant  conduit  que 
par  lui-même  ,  eût  été  ii  inhumain ,  fi 
endurci  au  carnage  ,  qu'il  eût  comman- 
dé aiLX  Lévites  d<3  mi'iacrer ,  fans  dil- 
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tin£tion  ,  leurs  frères  jufqu'au  nombre 
de  vingt-trois  mille  ,  pour,  la  prévari- 
cation de  fon  propre  frère  ,  qui  devait 
plutôt  mourir  que  de  faire  un  veau 
pour  être  adore  ?  Quoi  !  après  cette  in- 
digne adion  ,  Ton  frère  eft  grand  Pon- 
tife ,  de  vingt-trois  mille  hommes  (ont 
malTacrcs  1 

Moïse  avait  époufé  une  Madianite  , 
fille  de  Jcthro  grand-prctre  de  Madian  , 
dans  l'Arabie  pétrée  i  Jéthro  l'avait 
comblé  de  bienfaits  ;  il  lui  avait  donné 
fon  fils  pour  lui  fervir  de  guide  dans  les 
déferts  ;  par  quelle  cruauté  oppofce  à  la 
politique ,  (  à  ne  juger  que  par  nos  fai- 
oles  notions  )  Moifc  aurait-il  pu  immo- 
ler vingt-quatre  mille  hommes  de  fa  na^- 
tion ,  fous  prétexte  qu'on  a  trouve  uri 
Juif  couche  avec  une  Madianite  ?  Et 
comment  peut-on  dire ,  après  ces  éton- 
nantes boucheries,  que  Moife  était  le 
plus  doux  de  tous  les  hoirmes  f  Avouons 
qu'humainement  parlant,  ces  horreurs 
révoltent  la  raifon  &  la  nature.  Mais ,  fi 
nous  confidérons  dans  Moïfe  le  minif- 
rre  àcs  dclfeins  &  des  vengeances  de 
Dieu,  tout  change  alors  à  nos  yeux  \  ce 
n'eft  point  un  homme  qui  agit  en  hom- 
me ,  c'ert:  l'inftrument  de  la  Divinité ,  à 
IjqucUc  nous  ne  devons  pas  demander 
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compte.  Nous  ne  devons  qu'adorer  8>C 
nous  taire. 

Si  Moïfe  avait  inftitué  fa  religion  de 
lui-même ,  comme  Zoroajlre^  Thauth  , 
les  premiers  brames,  Numa^  Maho- 
met j  &:  tant  d'autres ,  nous  pourrions 
lui  demander  pourquoi  il  ne  s'eft  pas 
lervi  dans  fa  religion  du  moyen  le  plus 
efficace  &c  le  plus  utile  pour  mettre  un 
,  frein  à  la  cupidité  &  au  crime  ?  pour- 
Cffi^mat^âJ^  quoi  il  n'a  pas  annoncé  expreirément 
oU  /aym^ .  rimmortalite  de  l'ame ,  les  peines  &  les 
récompenfes  après  la  mort ,  dogmes  re- 
çus dès  long-temps  en  Egypte ,  en  Phé- 
nicie ,  en  Méfopotamie  ,  en  Perfe  ,  & 
dans  l'Inde  ?  Vous  aver  été  injlruit  ^  lui 
dirions-nous  j  dans  lafagejje  des  Égyp- 
tiens y  vous  êtes  légijîateur^  &  vous  né- 
glige^  ahfolument  le  dogme  principal  des 
Egyptiens  ,  le  dogme  le  plus  nécejfaire 
aux  hommes  3  croyance  Ji  falutaire  &Ji 
fainte  j  que  vos  propres  Juifs  ^  tout  grof- 
Jiers  qu'ils  étaient  ^  Vont  embrajfée  long- 
temps après  vous  j  du  moins  elle  fut 
adoptée  en  partie  par  les  Efféniens  &  les 
Pharijîens  au  bout  de  mille  années. 

Cette  objecftion  accablante  contre 
un  légiflateur  ordinaire ,  tombe  &  perd , 
comme  on  voit,  toute  fa  force,  quand  il 
s'agit  d'une  loi  donnée  par  Dieu  même. 


• 
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<50i,  ayant  daigné  être  le  Roi  du  peu- 
ple Juif,  le  punillait  ôc  le  récompeniait 
temporellement,  &  qui  ne  voulait  lui 
révcler  la  connaillance  de  l'immortalité 
de  Tame,  &  les  fupplices  éternels  de 
l'enFer ,  que  dans  les  temps  marqués  par 
Tes  décrets.  Prefque  tout  événement  pu- 
rement humain  chez  le  peuple  Juif  eft 
le  comble  de  l'horreur.  Tout  ce  qui  ell 
divin  eft  au-deflus  de  nos  faibles  idées. 
L'un  &  l'autre  nous  réduifent  toujours 
au  iilence. 

Il  s'eft   trouvé  des  hommes  d'une 
fcience  profonde  qui  ont  poulfé  le  pyr-  ^^ 

rhonifme  de  l'hiftoire  jufqu'à  domer^'^^^^''*^/^'^ 
qu'il  y  ait  eu  un   Aloïfe  ;  la  vie  ,   qui^^"'*^      '^"'''' 
eft  toute  prodigieufe  depuis  Ton  ber- 
ceau jufqu'à  ion  fépulcre,  leur  a  paru 
une  imitation  des  anci'ennes  fables  Ara- 
bes ,  ôc  particulièrement  de  celle  de  l'an- 
cien Dacchus  (1).  Ils  ne  favent  en  quel    • 
temps  placer  Moif^-.,^  le  nom  même  du 
Pharaon  ou  Roi  d'Egypte  (ous  lequel 
on  le  fait  vivre  eft  inconnu.  Nul  monu- 
ment ,  nulle  trace  ne  nous  refte  du  pays 
dans  lequel  on  le  fait  voyager.  Il  leur 
paraît  impoflîblc  que  Moife  ait  gouver- 


(  I  }   Vofcz  l'article  Baahui. 
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né  deux  ou  trois  millions  d  hommes 
pendant  quarante  ans  dans  des  déferts 
inhabitables,  où  l'on  trouve  à  peine  au- 
jourd'hui deux  ou  trois  hordes  vagabon- 
des qui  ne  compofent  pas  trois  à  quatre 
mille  hommes.  Nous  Tommes  bien  loin 
d'adopter  ce  fentiment  téméraire  qui 
fapperait  tous  les  fondemens  de  Ihii- 
toire  ancienne  du  peuple  Juif. 

Nous  n'adhérons  pas  non  plus  à  l'opi- 
nion d'j4ben  Efra  ,  de  Maimonide  j  àt 
Nuones ,  de  l'auteur  des  cérémonies  ju- 
daïques ;  quoique  le  docte  Le  Clerc  ^ 
Middleton^  les  favans  connus  fous  le  titre 
de  Théologiens  de  Hollande ,  &  mcme 
le  grand  Newton ,  aient  fortifié  ce  it\\- 
timenr.  Ces  illuftres  favans  prétendent 
que  ni  Moife  ^  ni  Jofuénç,  purent  écrire 
les  livres  qui  leur  font  attribués  :  ils  di- 
fent  que  leurs  hiftoires  &  leurs  loix  au- 
raient été  gravées  fur  la  pierre ,  fi  en  t^~ 
ftt  elles  avaient  cxj^é  \  que  cei  art  exige 
des  foins  prodigieux ,  ôz  qu'il  n'était  pas 
polîîble  de  cultiver  cet  art  dans  des  dé- 
ferts. Ils  fe  fondent ,  comme  on  peur  le 
voir  ailleurs ,  iur  des  anticipations ,  lur 
des  contradictions  apparentes.  Nous  em- 
brafions  ,  contre  ces  grands-hommes  , 
l'opinion  commune  j  qui  eft  celle  de  la. 
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fvnagogue ,  &  de  l'Églife  dont  nous  rc- 
connaillbns  rinfaillibilité. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  ofions  accufer 
les  Le  Clerc,  les  Midd/etorij  les  NefTton 
d  impiété  :  a  Dieu  ne  plaiie  !  Nous  lom- 
mcs  convaincus  que ,  lî  les  livres  àeMoi- 
Je  dcde  Jofué  &c  le  rcfte  du  Pentatcuque 
ne  leur  parailfaient  pas  être  de  la  main 
de  CCS  Héros  Ifraélites ,  ils  n'en  ont  pas 
été  moins  periuadés  que  ces  livres  (ont 
infpirés.    Ils  reconnaillent  le  doigt  de 
Dieu  à  chaque  ligne  dans  la  Genèfe , 
dans  Jofué  y  dans  Samfon  ,  dans  Ruth, 
L'écrivain  juif  n'a  été,  pour  ainli  dire, 
que  lefecrétairede  Dieu  ;  c'cft  Dieu  qui 
à  tout  didé.  Newton  fans  doute  n'a 
pu  penfer  autrement ,  on  le  fent  allez. 
Dieu  nous  prélerve  de  reiîembler  à  cts 
hypocrites  pervers  qui  faillirent  tous  les 
prétextes  d'accufertouj  les  grands-hom- 
mes d'irréligion ,  comme  on  les  accufait 
autrefois  de  magie  !  Nous  croirions  non- 
feulement  agir  contre  la  probité  ,  mais 
infulter  cruellement  la  religion  chrétien- 
ne ,  fi  nous  étions  allez   abandonnés 
pour  vouloir  perfuader  au  public  que 
les  plus   favans  hommes   èc  les  plus 
grands  génies  de  la  terre  ne  font  pas  de 
vrais  chrétiens.   Plus  nous  refpedons 
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1  Églife  à  laquelle  nous  fommes  fournis  ^ 
plus  nous  penlons  que  cette  Églife  tolè- 
re les  opinions  de  ces  favans  vertueux 
avec  la  charité  qui  fait  fon  caradère. 

Des  Juifs  après  Moife  yjufquâ  Saul. 

Je  ne  recherche  point  pourquoi  Jo- 
fuah  ou  Jojué ,  capitaine  des  Juifs  ,  fai- 
fant  palfer  fa  horde  de  l'orient  du  Jour- 
dain à  l'occident  vers  Jéricho ,  a  befoin 
que  Dieu  fufpcnde  le  cours  de  ce  fleu- 
ye  ,  qui  n'a  pas  en  cet  endroit  quarante 
pieds  de  largeur ,  fur  lequel  il  était  (1  ai- 
lé de  jetter  un  pont  de  planches ,  &C  qu'il 
était  plus  aifé  encore  de  paifer  à  gué.  Il 
y  avait  pluiieurs  gués  à  cette  rivière,  té- 
moin celui  auquel  les  Ifraélites  égorgè- 
rent les  quarante-deux  mille  Ifraélites 
qui  ne  pouvaient  prononcer  Shiboleth, 
Je  ne  demande  point  pour  quoi  Jéricho 
tombe  au  fon  des  trompettes  j  ce  font  de 
nouveaux  prodiges  que  Dieu  daigne  fai- 
re en  faveur  du  peuple  dont  il  s'eft  dé- 
claré le  Roi  j  cela  n'eA  pas  du  reflfort  de 
l'hiftoire.  Je  n'examine  point  de  quel 
droit  Jofué  venait  détruire  des  villages 
qui  n'avaient  jamais  entendu  parler  de 
lui.  Les  Juifs  difaient:  nous  defcendons 
à' Abraham  ;  Abraham  voyagea  chei 
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vous  il  y  a  quatre  cent  quarante  années: 
donc  votre  pays  nous  appartient  ;  & 
nous  devons  égorger  vos  mères ,  vos 
femmes  &  vos  entans. 

FabriciUS  ôc  Holjlenius  Te  font  fait 
l'objedion  fuivance.  Que  dirait-on ,  fi  un 
Norvégien  venait  en  Allemagne  avec 
quelques  centaines  de  (ts  compatriotes  , 
éc  difait  aux  Allemans  ;  il  y  a  quatre 
cents  ans  qu'un  homme  de  notre  pays , 
fils  d'un  potier,  voyagea  près  de  Vienne  ; 
ainii  l'Autriche  nous  appartient ,  ôc  nous 
venons  tout  mallacrer  au  nom  du  Sei- 
gneur ?  Les  mêmes  auteurs  coniidèrent 
que  le  temps  de  Jofué  n'eft  pas  le  nôtre , 
que  ce  n'ell  pas  à  nous  à  porter  un  œuil 
profline  dans  les  chofes  divines  -,  &  fur- 
tout  que  Dieu  avait  le  dioit  de  punir  les 
péchés  des  Cananéens  par  les  mains  des 
Juifs. 

Il  efl:  dit  qu'à  peine  Jéricho  eft  fans 
défenfe,  que  les  Juifs  immolent  à  leur 
Dieu  tous  les  habitans ,  vieillards  ,  fem- 
mes ,  filles ,  enfans  à  la  mammclle  ,  &c 
tous  les  animaux ,  excepté  une  femme 
proftif uée ,  qui  avait  gardé  chez  elle  les 
efpions  Juifs  \  efpions  d'ailleurs  inutiles  , 
puilque  les  murs  devaient  tomber  au 
fon  des  trompettes.  Pourquoi  tuer  aulli 
tous  les  animaux  qui  pouvaient  fervir  \ 
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A  l'égard  de  cette  femme  que  la  vul- 
gâte  appelle  meretrix  ,  apparemment 
elle  mena  depuis  une  vie  plus  honnête , 
puiiqu  elle  fut  une  ayeulede  David,  & 
même  du  Sauveur  du  monde.  Tous  ces 
évènemens  ionr  des  figures,  des  pro- 
phéties qui  annoncent  de  loin  la  loi  de 
grâce.  Ce  {ont  encore  une  fois  des  myl- 
téres  aufquels  nous  ne  touchons  pas. 

Le  Livre  de  Jofué  rapporte  que  ce 
chef,  s'étant  rendu  maître  d'une  partie 
du  pays  de  Canaan  ,  fit  pendre  fes  Rois 
au  nombre  de  trente  &  un ,  c'eft-à  dire, 
trente  &  un  chefs  de  bourgades  ,  qui 
avaient  ofé  défendre  leurs  foyers,  leurs 
femmes  &  leurs  enfans.  Il  faut  fe  prof- 
rerner  ici  devant  la  Providence ,  qui 
châtiait  les  péchés  de  ces  Rois  par  le 
glaive  de  Jofué. 

Il  n  eft  pas  bien  étonnant  que  \ts 
peuples  voiîîns  fe  réunilfent  contre  les 
Juifs ,  qui  ne  pouvaient  palFer  que  pour 
des  brigands  exécrables  dans  Tefprit  des 
peuples  aveuglés  ,  &  non  pour  les  inl^ 
trumens  facrés  de  la  vengeance  divine 
de  du  futur  falut  du  genre  humain.  Ils 
furent  réduits  en  efclavage  par  Cufan  ^ 
Roi.de  Mélopotamie.  Il  y  a  loin  ,  il 
efl  vrai ,  de  la  Méfopotamie  à  Jéricho  \ 
i^  fallait  donc  que  Cufan  çut  conquis 

la 
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ia  Syrie  ôc  une  partie  de  la  Paleftine. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  lonc  eiclaves  huit 
années ,  &c  reftent  enfuite  foixante  Ôc 
deux  ans  fans  remuer.  Ces  foixante  Se 
deux  ans  font  une  cfpèce  d'affervitre- 
ment ,  puifqu'il  leur  était  ordonné  par 
la  loi  de  prendre  tout  le  pays  depuis  la 
Méditerranée  jufqu'à  TEuphrate  ,  que 
tout  ce  vafte  pays  (i)  leur  était  promis , 
6c  qu'afl'urément  ils  auraient  été  tentés 
de  s'en  emparer  ,  s'ils  avaient  été  libres. 
Ils  font  eiclaves  dix-huit  années  fous 
£glon  ,  Roi  des  Moabites,  allaiîîné  par 
Aod  ;  ils  (ont  enfuite  pendant  vingt  an- 
nées efclaves  d'un  peuple  Cananéen  , 
qu'ils  ne  nomment  pas  ,  julqu'au  temps 
où  la  ProphctefTe  guerrière  Débora  les 
délivre.  Ils  font  encore  efclaves  pen- 
dant fept  ans  jufqu'à  Gcicon. 

Ils  font  efclaves  dix -huit  ans  des 
Phéniciens ,  qu'ils  appellent  Phihftins  , 
jufqu'à  .hphté.  Ils  font  encore  efclaves 
des  Phéniciens  quarante  années  jufqu'à 
Saiil.  Ce  qui  peut  confondre  notre  ju- 
gement ,  c'efl:  qu'ils  étaient  eiclaves  du 
temps  même  de  Samfon  y  pendant  qu'il 
lufHfait   à  Samfon  d'une  lîmple  mâ- 


(  I  )  Genèfc  ,  ch.  i  î ,  v.  i8.  Deutet.  ch.  i ,  v.  7. 
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choire  d'ane  pour  tuer  mille  Pliiliftins ,' 
&  que  Dieu  opérait  par  les  mains  de 
Sanifofi  les  plus  ctoiinans  prodiges. 

Arretoïs  -  NOUS  ici  un  moment 
pour  obferver  combien  de  Juifs  furent 
exterminés  par  leurs  propres  frères  ,  ou 
par  Tordre  de  Dieu  même  ,  depuis 
qu'ils  errèrent  dans  les  déierts  jufqu'nu 
temps  où  ils  eurent  un  Roi  élu  par  le 
Tort. 

Les  Lévites  ,  après 
l'adoration  du  veau  d'or 
jette  en  fonte  par  le  frè- 
re de  i^/yi/c-j  égorgent.       2  3  ©00  Juifs» 

Confumés  par  le  feu 
pour  la  révolte  de  Coré.         1^0 

Egorgés  poui  la  mê- 
me révolte.  14700 

Égorgés  pour  avoir 
commerce  avec  des  fil- 
les Madianites.  24COO 

Égorgés  au  gué  du 
Jourdain ,  pour  n'avoir 
pas  pu  prononcer  Ski- 
boleth.  42C00 

Tués  par  les  Benja- 
mites  qu'on  attaquait.        40000 
Benjamitcs  tués   par 

I455);q 
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les  autres  Tribus.  45000 

Lorfque  l'Arche  fut 
prifc  par  les  Philiilins  , 
Se  que  Dieu  ,  pour  les 
punir,  les  ayant  affligés 
d'hémorrhoïdes ,  ils  ra- 
menèrent l'Arche  à  Beuh- 
famès  ,  ôc  qu'ils  offri- 
rent au  Seigneur  cinq 
anus  d'or  ôc  cinq  rats 
d'or  ,  les  Bcchfamites 
frappés  de  mort  pour 
avoir  regardé  l'Arche  , 
au  nombre  de  50070 


Somme  totale  ,  235020  Juifs. 

Voila  deux  cent  trente-neuf  mille 
A  ingt  Juifs  -exterminés  par  l'ordre  de 
Dieu  i-rtéme  ,  ou  par  leurs  guerres  civi- 
les ,  (ans  compter  ceux  qui  périrent 
dans  le  défert ,  &c  ceux  qui  moururent 
dans  les  batailles  contre  les  Cananéens , 
&c. 

Si  on  jugeait  des  Juifs  comme  des 
autres  nations ,  oîi  ne  pourrait  conce- 
voir comment  les  enfans  de  Jacob  au- 
raient pu  produire  une  race  alfez  nom- 
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breufe  pour  fupporter  une  telle  perte. 
Mais  Dieu  qui  les  conduifait ,  Dieu  qui 
les  éprouvait  &  les  puiiillait  ,  rendit 
cette  nation  11  différente  en  tout  des 
autres  hommes ,  qu'il  faut  la  regarder 
avec  d'autres  yeux  que  ceux  dont  on 
examine  le  refte  de  la  terre ,  ôc  ne  point 
juger  de  ces  évènemens  comme  on  ju- 
ge des  évènemens  ordinaires. 

Des  Juifs  depuis  Saïil, 

Les  Juifs  ne  paraiflTent  pas  jouir  d'un 
fort  plus  heureux  tous  leurs  Rois  que 
fous  leurs  Juges. 

Leur  premier  Roi  Saîll  efl;  obligé 
de  fe  donner  la  mort  \  Isbofeth  ôc  Ml-' 
phibofeth  fes  fils  ,  font  alïalîinés. 

David  livre  aux  Gabaonites  fept 
petits-fils  de  Saiil  pour  être  mis  en 
croix.  Il  ordonne  à  Salomon  (on  fils , 
de  faire  mourir  Adonias  fon  autre  fils , 
&c  fon  général  Joah.  Le  Roi  Afa  faic 
ruer  une  partie  du  peuple  dans  Jérufa- 
lem.  Baafa  alfalîine  Nadah  j  fils  de  Jé- 
roboam j  &c  tous  fes  parens.  Jéhu  alfaf- 
fîne  Joram  Se  Ochojïas  j  foixante  &  dix 
fils  à'Achah^  quarante-deux  frères  d'O- 
chojîas  _,  &  tous  leurs  amis.  Athalie 
aflaiTuie  tous  fes  petits-fils  ,  excepté 
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)o:is  ;  elle  eft  afrafîînée  par  le  grand- 
prctre  Joïadad.  Joas  ell  atValîiné  par 
ïes  domeftiques  j  Amafias  eft  tué  \  Za- 
charïas  eft  allalîiné  par  Scllum  _,  qui  eft 
a'Jallîné  par  Manahem  ,  lequel  Mana- 
hem  fait  fendre  le  ventre  à  toutes  les 
femmes  grolles  dans  Tapla.  Phacia  j 
fils  de  Manahem  j  eft  allalîinij  par  Phù- 
cée  j  fils  de  Rqméli  y  qui  eft  allaffinc  par 
Ofie  j  hls  à'EIa.  ManajJ'c  fait  tuer  un  ' 
grand  nombre  de  Juifs ,  «Se  les  Juifs  af- 
laflinent  Ammon  ,  fils  de  Manaifé  ,  (Sec. 

Au  milieu  de  ces  mallacrcs ,  dix  Tri- 
bus enlevées  par  Salmanafar  ^  Roi  des 
Babyloniens ,  font  efclaves  &  dilper- 
fécs  pour  jamais  ,  excepté  quelques 
manœuvres  qu'on  garde  pour  cultiver 
la  terre. 

Il  refte  encore  deux  Tribus  ,  qui 
bien-tôt  font  efclaves  à  leur  tour  pen- 
dant foixante  &  dix  ans  :  au  bout  de 
ces  foixante  bc  dix  ans ,  les  deux  Tribus 
obtiennent  de  leurs  vainqueurs  &:  de 
leurs  maîtres ,  la  permiilîcn  de  retour- 
ner à  Jérufalem.  Ces  deux  Tribus  , 
ainli  que  le  peu  de  Juifs  qui  peuvent 
erre  reftés  à  Samarie  avec  les  nouveaux 
habitans  étrangers  ,  font  toujours  fu- 
jettes  des  Rois  de  Perfe. 

Quand  Alexandre  s'empare  de  la  Fer- 
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fe ,  la  Judée  eft  comprife  dans  fes  con- 
quêtes. Après  Alexandre^  les  Juifs  de- 
meurtVent  fournis  tantôt  aux  Séleuci- 
des  j  [es  fuccelîeurs  en  Syrie  ,  tantôt 
aux  Ptoiomscs  j(cs  iuccefleurs  en  Egyp- 
te y  toujours  al  ujettis  ,  «Se  ne  fe  foute- 
nanr  que  par  le  métier  de  courtiers 
qu  ils  i  lifaieni  dans  TAfie.  Ils  obtinrent 
quelques  favcuis  du  Roi  d'Egypte  Pto- 
ioméc  tî^lphjne.  Un  Juif,  nommé  7o- 
feph  j  devint  Fermier  général  àes  im- 
pôts fur  la  baffe  Syrie  &  la  Judée  qui 
appartenaient  à  ce  Ptolornée.  C'eft-là 
rétat  le  plus  heureux  des  Juifs  j  car  c'efi: 
?loïs  qu'ils  bâtirent  la  troifième  partie 
de  leur  ville ,  appellée  depuis  l'enceinte 
des  Machah'ées  ,  parce  que  les  Ma- 
chahi.cs  l'achevèrent. 

Du  joug  du  Roi  Ptolornée  ils  repaf- 
fent  à  celui  du  Roi  de  Syrie  Antiochus 
Je  Dieu.  Comme  ils  s'étaient  enrichis 
dans  les  fermes  ,  ils  devinrent  auda- 
cieux ,  &c  fc  révoltèrent  contre  leur  maî- 
tre AntïociMs,  C'eu  le  temps  des  Ma- 
chabéesy  dont  les  Juifs  d'Alexandrie  ont 
célébré  le  courage  &  les  grandes  ac- 
tions ',  mais  les  Machahées  ne  purent 
empêcher  que  le  général  ^  à' Antiochus 
Eupator  fils  à' Antiochus  Épiphane  ,  ne 
fît  rafer  les  murailles  du  temple  ,  en 
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lallfant  fubfifter  feulement  le  fanftuai- 
re ,  &  qu'on  ne  fit  trancher  la  tête  au 
grand  -  prêtre  Onias  ,  regardé  comme 
lauteur  de  la  révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  invio- 
lablement  attachés  à  leur  loi  que  fous 
kiilois  de  Syrie  ;  ils  n'adorèrent  plus 
deflivinités  étrangères  \  ce  fut  alors  que 
leur  religion  fut  irrévocablement  Hxce  ; 
&■  cependant  ils  furent  plus  malheureux 
que  jamais ,  comptant  toujours  (ur  leur 
délivrance,  fur  les  promclles  de  leurs 
Prophètes,  fur  le  fecours  de  leur  Dieu, 
mais  abandonnés  par  la  Providence  , 
dont  les  décrets  ne  font  pas  connus  des 
hommes. 

Ils  refpirèrent  quelque  temps  par  les 
guerres  intcfl-ines  des  Rois  de  Syrie. 
Mais  bien-tôt  les  Juifs  eux-mêmes  s'ar- 
mèrent les  uns  contre  les  autres.  Com- 
me ils  n'avaient  point  de  Rois ,  &  que 
la  dignité  de  «i;rand  ficrificateur  était  la 
première  ,  c  ctait  pour  l'obtenir  qu'il 
s'élevait  de  violens  partis  :  on  n'était 
grand  prêtre  que  les  armes  à  la  main  , 
&  on  n'arrivait  au  fanduaire  que  fur 
les  cadavres  de  fes  rivaux. 

HiRCAN ,  delà  race  des  Machabees , 
devenu  grand-prctre ,  mais  toujours  fu - 
jet  des  Syriens ,  .fit  ouvrir  le  fépulcre  de 
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David,  dans  lequel  l'exagérateur  Jofepke 
prétend  qu'on  trouva  trois  mille  talens. 
C'était  quand  on  rebâtiifait  le  temple 
fous  Néhémie  qu'il  eût  fallu  chercher  ce 
prétendu  tréfor.  Cez  Hircan  obtint  d'An- 
tlochus  Sidétès  le  droit  de  battre  mon- 
noie.  Mais  comme  il  n'y  eut  jamais  de 
monnoie  juive ,  il  y  a  grande  appardice 
que  le  trélor  du  tombeau  de  David  n'a- 
vait pas  été  coniidérable. 

Il  eil  à  remarquer  que  ce  grand-prê- 
tre liïrcan  était  iaducéen ,  &  qu'il  ne 
croyait  ni  à  l'immortalité  de  Tame ,  ni 
aux  anges  \  fujet  nouveau  de  querelle 
Jadtictt^  U-  ^^jjj  commençait  à  divifer  les  Saducéens 
/^■*^"^^'  &  les  Fhariilens.  Ceux-ci  confpircrent 
contre  Hircan  ,  &c  voulurent  le  con- 
damner à  la  prifon  &  au  fouet.  Il  Te 
vengea  d'eux,  &:  gouverna  defpotique- 
ment. 

Son  fils  Arijlobule  ofa  fe  faire  Roi 
pendant  les  troubles  de  Syrie  &  d'Egyp- 
te. Ce  fut  uô  tyran  p^  cruel  que  tous 
ceux  qui  avaient  opprimé  le  peuple 
Juif.  Arijlobule ,  exad ,  à  la  vérité  ,  à 
prier  dans  le  temple  ,  &  ne  mangeant 
jamais  de  porc,  fit  mourir  de  faim  fa 
mère ,  &  fit  égorger  Antigone  fon  frère. 
Il  eut  pour  fuccelfeur  un  nommé  Jean  ^ 
OU  Jeanne  y  aulîi  méchant  que  lui^ 
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Ce  Jeanne  y  fouillé  de  crimes,  lailïà 
deux  fils  qui  fe  firent  la  guerre.  Ces 
deux  fils  étaient  Arijiobuk  de  Hircan, 
Arïjlobulc  clialla  fon  frère  &  fe  fit  Roi. 
Les  Romains  alors  fubjuguaient  TAfie. 
Pompée  en  palfant  vint  mettre  les  Juifs 
à  la  raifon  ,  prit  le  Temple,  fit  pendre 
les  {éditicux  aux  portes ,  &  chargea  de 
fers  le  prctendu  Roi  Arïjlobuic. 

Cet  Arïjlobule  avait  un  fils  qui  ofait 
fe  nommer  Alexandre.  Il  remua ,  il  le- 
va quelques  troupes ,  &  finit  par  être 
pendu  par  ordre  de  Pompée. 

Enfin,  Marc-Antoine  donna  pour 
Roi  aux  Juifs  un  Arabe  Idumcen  ,  du 

fjays  de  ces  Amalécitcs  tant  maudits  pai- 
es Juifs.  C'ell  ce  même  Herode  que 
Saint  Matthieu  dit  avoir  fait  égorger 
tous  les  petits  enfans  des  environs  de 
Bethléem ,  fur  ce  qu'il  apprit  qu'il  était 
né  un  Roi  des  Juifs  dans  ce  village  ,  &: 
que  trois  mages  conduits  par  une  étoile 
étaient  venus  lui  offrir  des  préfens. 

Ainsi  les  Juits  furent  prefque  tou- 
jours fubjugués  ou  cfclaves.  On  lait 
comme  ils  fe  révoltèrent  contre  les  Ro- 
mains ,  &  comme  Titus  les  fit  tous 
vendre  au  marché ,  au  prix  de  l'animal 
dont  ils  ne  voulaient  pas  manger. 
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Ils  e(Tuyèrent  un  fort  encore  plus  funel^ 
te  fous  les  empereurs  Trajan  &c  Adrien , 
&  ils  le  méritèrent.  Il  y  eut,  du  temps  de 
Trajan  ,  un  tremblement  de  terre  qui 
engloutir  les  plus  belles  villes  de  la  Sy- 
rie. Les  Juih  crurent  que  c'était  le  il- 
gnal  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  Ro- 
mains ;  ils  fe  raiïemblèrent ,  ils  s'armè- 
rent en  Afrique  &:  en  Chypre  :  une  telle 
fureur  les  anima ,  qu'ils  dévorèrent  les 
membres  des  Romains  égorgés  par  eux. 
Mais  bien-tôt  tous  les  coupables  mou- 
rurent dans  les  fupplices.  Ce  qui  reliait 
fut  animé  de  la  m.ême  rage  fous  Adrien  , 
quand  Barcochebas  ,  le  difant  leur  mei- 
fie ,  fe  mit  à  leur  tête.  Ce  fanatifme  fut 
étouffé  dans  des  torrens  de  fang. 

Il  efl  étonnant  qu'il  refte  encore  des 
Juifs.  Le  fameux  Benjamin  de  Tudel , 
rabin  très  lavant  qui  voyagea  dans  l'Eu- 
rope &  dans  l'Aiie  au  douzième  liècle,' 
en  comptait  environ  trois  cent  quatre- 
vingt  mille ,  tant  Juifs  que  Samaritains  : 
car  il  ne  faut  par  faire  mention  d'un 
prétendu  royaume  de  Théma  vers  le 
Thibet ,  où  ce  Benjamin ,  trompé  ou 
trompeur  fur  cet  article ,  prétend  qu'il 
y  avait  trois  cent  mille  Juifs  des  dix  an- 
ciennes Tribus  ,  raifemblés  fous  un 
fouverain.  Jamais  les  Juifs  n'eurent  au- 
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cun  pays  en  propre  depuis  F'efpajicn, 
excepcé  quelques  bourgades  dans  les  dé- 
ferts  de  l'Arabie  heureufe  vers  la  mer 
rouge.  -Mahomet  fut  d'abord  obligé  de 
les  ménager.  Mais  à  la  .fin  il  ditruilic  la 
petite  domination  qu'ils  avaient  établie 
au  nord  de  la  Mecque.  C'ell  depuis  Ma- 
homet qu'ils  ont  ceilé  réellement  de 
compofer  un  corps  de  peuple. 

En  fuivant  iimplement  le  fil  hiftori- 
que  de  la  petite  nation  juive  ,  on  voit 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  une  autre  fin. 
Elle  fc  vante  elle-même  d'être  fortie 
d'Egypte  comme  un£ horde  de  voleurs, 
emportant  tout  ce  qu'elle  avait  emprun- 
té des  Égyptiens  -,  elle  fait  gloire  de  n'a- 
voir jamviis  épargné  ni  la  vicillciîe  ,  ni 
le  fexe  ,  ni  l'enfance  ,  dans  les  villages 
&C  dans  les  bourgs  dont  elle  a  pu  s  em- 
parer. Elle  otc  étaler  une  haine  irré- 
conciliable contre  toutes  les  autres  na- 
tions i  elle  ie  révolte  contre  tous  fcs, 
'maîtres  j  toujours  luperftitieufe  ,  toii- 
jouis  avide  du  bien  d'autrui ,  toujours 
barbare  ,  rempante  dans  le  malheur , 
&  infolente  dans  la  profpérité.  Voilà 
ce  que  fuicnt  les  Juils  aux  yeux  des 
Grecs  &:  des  Romains  qui  purent  hrc 
leurs  livres  :  mais  aux  yeux  des  Chré- 
tiens éclaires  par  la  foi ,  ils  ont  été  nos 
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précurfeurs  ,  ils  nous  ont  préparé  ix 
voie.  Ils  ont  été  les  héraults  de  la  Pro- 
vidence. 

Les  deux  autres  nations  qui  font  er- 
rantes comme  la  juive  dans  l'Orient  , 
Se  qui  j  comme  elle ,  ne  s'allient  avec  au- 
cun autre  peuple  ,  font  les  Banians  Ôc 
les  Parfis ,  nommés  Gucbres.  Ces  Ba- 
nians,  adonnés  au  commerce  ^aind  que 
les  Juifs  ,  font  les  defcendans  des  pre- 
miers habitans  paifibles  de  l'Inde  ;  ils 
n'ont  jamais  mclé  leur  fang  à  un  fang 
étranger  ,  non  plus  que  les  Bracmanes, 
Les  Parfis  font  ces  mêmes  Perfes ,  au- 
trefois dominateurs  de  l'Orient,  &  Sou- 
verains des  Juifs.  Ils  font  difpcrfés  de- 
puis Omar  ^  de  labourent  en  paix  une 
partie  de  la  terre  où  ils  régnèrent ,  fidè- 
les à  cette  antique  religion  des  Mages , 
adorant  un  fcul  Dieu  ,  Se  confervant  le 
feu  facré  qu'ils  regardent  comme  l'ou- 
vrage &  l'emblème  de  la  Divinité. 

Je  ne  compte  point  ces  reftes  d'E- 
gyptiens adorateurs  fecrets  d'IJis  j  qui 
ne  fabfifient  plus  aujourd'hui  que  dans 
quelques  troupes  vagabondes  ,  bien- 
tôt pour  jamais  anéanties. 

Des  Prophètes  Juifs. 
Nous  nous  garderons  bien  de  conr' 
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fondre  les  Nahïm.  j  les  Roheim  des  Hé- 
breux avec  les  impofteurs  des  autres 
nations.  On  fait  que  Dieu  ne  fe  com- 
muniquait qu'aux  Juits  ,  excepté  dans 
quelques  cas  particul.ers  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  quand  il  inlpira  Balaam  y 
Prophète  de  Méfopotamie  ,  &  qu'il  lui 
fit  prononcer  le  contraire  de  ce  qu'on 
voulait  lui  faire  dire.  Ce  Balaam  ctaic 
le  Prophète  d  un  autre  Dieu  ,  &  ce- 
pendant il  n'eft  point  dit  qu'il  fut  un 
faux  Prophète  (i).  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  Prêtres  d'Egypte 
étaient  Prophètes  ik  Voyans.  Quel  lens  u^ya^- 
attachait-on  à  ce  mot  ?  Celui  d'infpiré. 
Tantôt  Tinfpiré  devinait  le  palfé  ,  tan- 
tôt l'avenir  \  fouvent  il  fe  contentait 
de  parler  d'un  ftyle  figuré.  C'eft  pour- 
quoi ,  lorfque  Saint  Paul  cite  ce  vers 
d'un  Poète  Grec  ,  Aratus  ,  Tout  vît 
dans  Dieu  ,  tout  fe  meut  j  tout  rcjpire 
en  Dieu  j  il  donne  à  ce  Poète  le  nom 
de  Prophète  (z). 

Le  titre  ,  la  qualité  de  Prophète  étair- 
clle  une  dignité  chez  les  Héhreu^x  ,  un 
miniftère  particulier  attaché  par  la  loi 


^i)  Nombres ,  ch.  ii. 

{i.)  Aûes  lie!  Apôïfïs  ,  cb,  ij. 
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à  certaines  perfonnes  choilies  ,  comme 
la  dignité  de  Pythie  à  Delphes  :  Non  i 
les  Prophètes  étaient  feulement  ceux 
qui  fe  Tentaient  infpirés ,  ou  qui  avaient 
des  viùons.  Il  arrivait  de-là  ,  que  fou- 
vent  il  s'élevait  de  faux  Prophètes  fans 
million  ,  qui  croyaient  avoir  l'efprit  de 
Dieu  ,  ëc  qui  iouvent  caufcrent  de 
grands  malheurs  ,  comme  les  Prophè- 
tes des  Cévennes  au  commencement  de 
ce  Hècle. 

Il  était  très-difficile  de  diftinguer  le 
faux  Prophète  du  véritable,  C'ell  pour- 
quoi Manajfé ^  Roi  de  Juda ,  fit  périr 
Ifaïe  par  le  fupplice  de  la  fcie.  Le  E.oi 
Sédécias  ne  pouvait  décider  entre  Jéré- 
mie  &  Ananie  j  qui  prédilaient  des 
chofes  contraires  j  (S^  il  ht  mettre  Jerc- 
mie  en  prifon.  E^échicl  fut  tué  par  des 
Juifs  compagnons  de  fon  efclavage. 
Michéc  ayant  prophétifé  des  malheurs 
aux  Rois  A  chah  &  Jofaphat  ^  un  autre 
Prophète  Thfedeki.i ^  iils  de  Canna  (i) , 
lui  donna  un  (ouffiet ,  en  lui  difant  : 
PEfprit  de  l'Éternel  a  palfé  par  ma 
main  pour  aller  fur  ta  joue.  Ofée  j  cha- 
pitre 9  ,  déclare  que  les  Prophètes  font 


(i  )  Para'.if  oiT.è/ies  j  chap.  18. 
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des  foux  j  Jlultum  prophctam  _,  infanum 
virum  fpirituakm.  Les  Prophètes  Te 
traitaient  les  uns  les  autref  de  vifionnai- 
res  &c  de  menteurs.  Il  n'y  avait  donc 
d'autre  moyen  de  difcerner  le  vrai  du 
faux  ,  que  d'attendre  raccomplillement 
des  prédidions. 

Elisée  étant  allé  à  Damas  en  Syrie , 
le  Roi  qui  était  malade  lui  envoya  qua- 
rante chameaux  chargés  de  préiens  , 
pour  favoir  s'il  guérirait  \  El'ijee  répon- 
dit, que  le  Roi  pourrait  guérir  ^  mais 
qu'il  mourrait.  Le  Roi  mourut  en  effet. 
Si  Elifée  n'avait  pas  été  un  Prophète 
du  vrai  Dieu  ,  on  aurait  pu  le  foupçon- 
ner  de  fe  ménager  une  évalion  à  tout 
événement  j  car  ,  fi  le  Roi  n'était  pas 
mort  ,  Elifée  avait  prédit  fa  guérifon  , 
en  difant  qu'il  pouvait  guérir  ,  &  qu'il 
n  avait  pas  fpécifié  le  temps  de  fa  mort. 
Mais  j  ayant  confirmé  fa  million  par  des 
miracles  éclarans  ,  on  ne  pouvait  dou- 
ter de  ia  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  avec 
les  comment:.teurs  ,  ce  que  c'était  que 
l'elprit  double  c\\x  Elifée  reçut  d'Elie  , 
ni  ce  que  fignifie  le  manteau  que  lui 
donna  Elie  en  montant  au  Ciel  dans 
un  char  de  feu  traîné  par  des  chevaux 
enlUmm^gj^  comme  les  Grecs  figuré- 
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rent  en  poéfie  le  char  d'Apollon.  Nous 
n'approfondirons  point  quel  eft  le  ty- 
pe ,  quel  elb»le  lens  myllique  de  ces 
quarante-deux  petits  enfans  ,  qui ,  en 
voyant  Élifée  dans  le  chemin  elcarpé 
qui  conduit  à  Béthel  ,  lui  dirent  en 
riant  ,  monte  ^  chauve  j  monte  ;  ôc  de 
la  vengeance  qu'en  tira  le  Prophète  ,  en 
faifant  venir  fur  le  champ  deux  ours 
qui  dévorèrent  ces  innocentes  créatu- 
res. Les  faits  font  connus  j  Se  le  fens 
peur  en  être  caché. 

Il  faut  ebferver  ici  une  coutume  de 
rOrient ,  que  les  Juifs  poulfcrent  à  un 
point  qui  nous  étonne.  Cet  ufage  était 
non-feulement  de  parler  en  allégories , 
mais  d'exprimer  par  des  adions  fmgu- 
iières  les  chofcs  qu'on  voulait  figniiier. 
Rien  n'était  plus  naturel  alors  que  cet 
ufage  i  car  les  hommes  n'ayant  écrit 
long-temps  leurs  penfées  qu'en  hiéro- 
glyphes ,  ils  devaient  prendre  l'habitu- 
de de  parler  comm.e  ils  écrivaient. 

Ainsi  les  Scythes  (  fi  on  en  croit  Hé- 
rodote )  envoyèrent  à  Darah^  que  nous 
appelions  Darius ,  un  oifeau,  une  fou- 
ns  5  une  grenouille  &c  cinq  flèches  •,  cela 
voulait  dire  que ,  fi  Darius  ne  s'enfuyait 
auih  vite  qu'un  oifeau ,  ou  s'il  ne  fe  ca- 
chait comme  une  fouris  &  appmc  une 
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grenouille ,  il  périrait  par  leurs  flèches. 
Le  coure  peut  n'ctre  pas  vrai  :  mais  il 
ell  toujours  un  témoignage  des  emblè- 
mes en  uiîige  dans  ces  temps  reculés. 

Les  Rois  s'écrivaient  en  énigmes  \  on 
en  a  des  exemples  dans  Hïram  ^  dans 
Salomon ,  dans  la  Reine  de  Saba.  Tar- 
quin  le  fuperbe^  confulté  dans  ion  jardin 
par  Ton  fils  fur  la  manière  dont  il  faut 
le  conduire  avec  les  Gabiens ,  ne  répond 
qu'en  abattant  les  pavots  qui  s'élevaient 
au-delfus  des  autres  fleurs.  Il  faifait  af- 
fez  entendre  qu'il  fallait  exterminer  les 
grands ,  &  épargner  le  peuple. 

C'est  à  ces  hiéroglyphes  que  nous  - 
devons  les  fables,  qui  furent  les  pre- 
miers écrits  des  hommes.  La  fable  eft 
bien  plus  ancienne  que  l'hilloire  fîiu- 
ple. 

Il  faut  être  un  peu  familiarifé  avec 
l'antiquité  pour  n'ctre  point  effarouché 
des  aétions  <S<:des  difcoursénigmatiques 
des  Prophètes  Juifs. 

IsÂîE  veut  faire  entendre  au  Roi 
Achas  qu'il  fera  délivré  daiis  quelques 
années  du  Roi  de  Syrie ,  &  du  melk  ou 
roitelet  de  Samarie  unis  contre  lui  j  il 
lui  dit  :  Avant  qu'un  enfant  fait  en  âge 
de  difcerner  le  mal  &  le  bien  j  ■vousfere-:^ 
délivré  de  ces  deux  Rqis^  Le  Seigneur 
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prendra  un  rafoirde  louage  pour  rafer  la 
tête,  le  poil  du  pcnil  (  qui  eft  figuré  par 
les  pieds  )  ,&la  barbe,  O'c.  Alors  le  Pro- 
phète prend  deux  témoins,  Zacharïe  Ôc 
Une  ;  il  couche  avec  la  Prophètelfe  ; 
elle  met  au  monde  un  enfant  -,  le  Sei- 
gneur lui  donne  le  nom  de  Maher-Salal- 
has-bas.  Partage-^  vite  Us  dépouilles  ; 
&  ce  nom  fignine  qu'on  partagera  les 
dépouilles  des  ennemis. 

Je  n'entre  point  dans  le  fens  allégori- 
que &  infiniment  rerpectahle  qu'on 
donne  à  cette  prophétie  j  je  me  borne 
à  l'examen  de  ces  ufages  étonnans  au- 
jourd'hui pour  nous. 

Le  même  ffaïe  marche  tout  nud  dans 
Jérufalem ,  pour  marouer  que  les  Égyp- 
tiens feront  entièrement  dépouillés  par 
le  Roi  de  Babylone. 

Quoi  !  dira-t-on  j  eft-ilpoffible  qu'un 
homme  marche  tout  nud  dans  Jérufa- 
lem fans  être  repris  de  juftice  ?  Oui , 
fans  doute  :  Dio,':;èn€  ne  fut  pas  le  feul 
dans  l'antiquité  qui  eut  cette  hardielfe  ; 
Strahon  _,  dans  fon  quinzième  livre  , 
dit  qu'il  y  avait  dans  les  Indes  une  feéte 
de  Bracmanes  qui  auraient  été  honteux 
de  porter  des  vêtemens.  Aujourd'hui 
encore  on  voit  des  pénitens  dans  l'Inde 
qui  marchent  nuds  &  chargés  de  chai- 
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nés ,  avec  un  anneau  de  fer  attaché  à  la 
verge  ,  pour  expier  les  péchés  du  peu- 
ple. Il  y  en  a  dans  TAfiique  &  dans  la 
Turquie.  Ces  mœurs  ne  lont  pas  nos 
mœurs  ,  &c  je  ne  crois  pas  que  du 
temps  à'Ifùïc  il  y  eût  un  feul  ufage  qui 
rellemblât  aux  nôtres. 

JÉRÉMIE  n  avait  que  quatorze  ans 
quand  il  reçut  rEfprit.  Dieu  étendit  fa 
main  &:  lui  toucha  la  bouche  ,  parce 
qu'il  avait  quelque  ditticulté  de  parler. 
Il  voit  d'abord  une  chaudière  bouillan- 
te tournée  au  nord  ;  cette  chaudière  re- 
préfente  les  peuples  qui  viendront  du 
feptentrion  ^  Se  l'eau  bouillante  figure 
les  malheurs  de  Jérulalcm. 

Il  achète  une  ceintura  de  lin  ,  la  met 
fur  fes  reins  ,  &  va  la  cacher  par  l'or- 
dre de  Dieu  dans  un  trou  auprès  de 
l'Euphrate.  Il  retourne  eniuite  la  pren- 
dre, la  trouve  pourrie.  Il  nous  expHque 
lui  -  même  cette  parabole  ,  en  difant 
que  l'orgueil  de  Jérufalem  pourrira. 

Il  fe  met  des  cordes  au  cou  ,  il  fe 
charge  de  chaînes ,  il  met  un  joug  fur 
fes  épaules  ^  il  envoie  ces  cordes  ,  ces 
chaînes  ,  &  ce  joug  aux  Rois  voifins , 
pour  les  avertir  de  fe  foumettre  au  Roi 
de  Babylone  Nahuchodonofor  ^  en  fa- 
veur duquel  il  prophétife, 
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ÉzÉCHiEL  peut  furprendre  davan- 
tage j  il  prédit  aux  Juifs  que  les  pères 
mangeront  leurs  enfans  ,  &  que  les 
enfans  mangeront  leurs  pères.  Mais , 
avant  d'en  venir  à  cette  prèdi6lion  ,  il 
voit  quatre  animaux  étincelans  de  lu- 
mière ,  &  quatre  roues  couvertes 
d'yeux  ;  il  mange  un  volume  de  par- 
chemin y  on  le  lie  avec  des  chaînes.  Il 
trace  un  plan  de  Jcrufalem  fur  une  bii- 
que  i  il  met  à  terre  une  poé'le  de  fer  i 
il  couche  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours  fur  le  coté  gauche  ,  «Se  quarante 
jours  fur  le  côté  droit.  Il  doit  manger 
du  pain  de  froment ,  d'orge  ,  de  fèves  , 
de  lentilles  ,  de  millet  ,  de  le  couvrir 
d'excrémens  humains.  Cefl  aïnfi ^  dit- 
il  ,  que  les  enfans  d'Ifraël  mangeront 
leur  pain  fouillé  parmi  les  nations  che:^^ 
le/quelles  ils  feront  ckajjcs.  Mais  après 
avoir  mangé  de  ce  pain  de  douleur , 
Dieu  lui  permet  de  ne  le  couvrir  que 
des  excrémens  de  bœuf. 

Il  coupe  fes  cheveux  ,  ôc  les  divife 
en  trois  parts  •■,  il  en  met  une  partie 
au  feu  ,  coupe  la  féconde  avec  une 
épée  autour  de  la  ville ,  &  jette  au  vent 
la  troifième. 

Le  même  E^échiel  a  des  allégories 
encore  plus  furprenantes. 
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Il  introduit  le  Seigneur  qui  parle 
CLinJi  i  (  I  )  Quand  tu  naquis  j  on  ne 
t'avait  point  coupé  le  nombril ^  tu  n'é- 
tais ni  lavée  ni  falée ...  tu  es  devenue 
grande  ^  ta  gorge  s'eji  formée  _,  ton  poil 
a  paru...  J'ai  pajfé  y  j'ai  connu  que  c'é- 
tait le  temps  des  amans.  Je  t'ai  cou-' 
verte  ,  &  je  me  fuis  étendu  fur  ton  igno- 
minie... Je  t'ai  donné  des  chauffures  & 
des  robes  de  coton  ^  des  braffelets  j  un 
collier  j  des  pendans  d'oreille. . .  Mais  j 
pleine  de  confiance  en  ta  beauté  ^  tu 
t'es  livrée  à  la  fornication  . ...  &  tu  as 
bâti  un  mauvais  lieu  ;  tu  t'es  profli- 
tuée  dans  les  carrefours  ;  tu  as  ou- 
vert tes  jambes  à  tous  les  paffans  .... 
tu  as  recherché  les  plus  rohufles. . . .  On 
donne  de  l'argent  aux  courtifanes  _,  & 
tu  en  as  donné  â  tes  amans  ^  &c. 

(  2  )  Oolla  a  forniqué  fur  moi  ;  elle 
a  aimé  avec  fureur  fes  amans  ^  Prin- 
ces j  Magijirats  j  Cavaliers . . .  Safœur 
Ooliba  s'efi:  proflituée  avec  plus  d'em- 
portement. Sa  luxure  a  recherché  ceux 
qui  avaient  le  ... .  d'un  âne  y  6*  qui . . ., 
comme  des  chevaux. 

Ces  exprellîons  nous  femblent  bien 


(0  Ézéch.  ch.  ïÇ, 
(i)  £zéch.  ch.  i3f 
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indécentes  &  bien  grolïïères  j  elles  ne 
l'écaient  point  chez  les  Juifs ,  elles  li- 
gnifiaient  les  apollaiies  de  Jcrulalem  & 
de  Samarie.  Ces  apoftalies  étaient  re- 
préfentées  très-fouvent  comme  une  for- 
nication ,  comme  un  adultère.  Il  ne  faut 
pas ,  encore  une  fois ,  juger  des  mœurs , 
des  uiages ,  des  façons  de  parler  ancien- 
nes ,  par  les  nôtres  -,  elles  ne  fe  reifem- 
bknt  pas  plus  que  la  langue  Françaile 
ne  rellèmble  au  Clialdéen  &  à  l'Arabe. 
Le  Seigneur  ordonne  d'abord  au  pro- 
phète OJ'ee  (  chap.  i .  )  de  prendre  pour 
ia  femme  une  proftituée ,  ôi  il  obéir. 
Cette  prollituée  lui  donne  un  fils.  Dieu 
appelle  ce  fils  Jefra'él  :  c'eft  un  type  de 
la  mailon  de  Jéhu  j  qui  périra  ,  parce 
que  Jéhu  avait  tué  Joram  dans  Jefraél. 
Enfuite  le  Seigneur  ordonne  à  Oféc 
d'épouler  une  femme  adultère  qui  foit 
aimée  d  un  autre  ,  comme  le  Seigneur 
aime  les  enfans  à' ffra'él ^  qui  regar- 
dent les  Dieux  étrangers,  &  qui  aiment 
le  marc  de  railin.  (  chap.  3.  )  Le  Sei- 
gneur ,  dans  la  prophétie  à!  Amos  ,  me- 
nace les  vaches  de  Samarie  (  chap.  4.) 
de  les  mettre  dans  la  chaudike.  Enfin 
tour  eft  l'oppofé  de  nos  mœurs  &  de 
notre  tour  d'etprit  ;  ôc  ^  Ci  on  examine 
les  ufages  de  toutes  les  nations  orien- 
tales j  nous  les  trouvex'ons  également 
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oppofés  à  nos  coutumes  ,  non  feule- 
ment dans  les  temps  recules  ,  mais  au- 
jourd'hui même  lorlque  nous  les  con- 
nailfons  mieux. 

Des  prières  des  Juifs. 

Il  nous  refte  peu  de  prières  des  an- 
ciens peuples.  Nous  n'avons  que  deux 
ou  trois  formules  des  my  If  ères  ,  &  l'an- 
cienne piièrc  à  IJis  j  rapportée  dans 
Apulée.  Les  Juifs  ont  conlervé  les  leurs. 

Si  l'on  peut  conjecturer  le  caracfère 
d'une  nation  par  les  prières  qu  elle 
fait  à  Dieu ,  on  s'appercevra  aifcmcnc 
que  les  Juits  étaient  un  peuple  char- 
nel &  languinaire.  Ils  parailïent ,  dans 
leurs  pleauines  ,  fouhaiter  la  mort  du 
pécheur  plutôt  que  fa  converiion  \  ôc 
ils  demandent  au  Seigneur  ,  dans  le 
ftyle  oriental ,  tous  les  biens  tcrreftres. 

Tu  arroferas  les  montagnes  j  la  terre  Pf.  88, 
fera  raffafiée  de  fruits. 

Tu  produis  le  join  pour  les  bêtes  j  &  Pf-  loj^ 
Vherbe  pour  l'homme.   Tu  jais  fortir  le 
pain  de  la  terre  ^  &  le  vin  qui  réjouit  le 
cœur  \  tu  donnes  l'huile  qui  répand  la 
joie  fur  le  vifage. 

JUDA  e^^ne  marmite  remplie    deVC.  107; 
viandes  ;   la    mçntagne  du    Seigneur 
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ejl  une  montagne  coagulée  j  une  mon- 
tagne  grajje.  Pourquoi  regardez-vous 
les  montagnes  coagulées  f 

Mais  il  faut  avouer  que  les  Juifs 
maudiflent  leurs  ennemis  dans  un  ilyle 
non  moins  figuré. 

DEMANDE-moi  j  &  je  te  donnerai 

^^*  *•  en  héritage  toutes  les   nations  ;  tu  les 

régiras  avec  une  verge  de  fer. 
Mon  Dieu ,  traite-^  mes  ennemis  fe- 

^'  ^1-         Ion  leurs  œuvres,  félon  leurs  deffeins  mé~ 
chans,puniffei-les  comme  ils  le  méritent, 

Pf.  30.  Qu E  mes  ennemis  impies  rougifjent  ^ 

qu  ils  f oient  conduits  dans  le  fépulcre. 

pf.  54.  Seigneur  j  prene:^  vos  armes  & 

votre  bouclier  j  tire\  votre  épéc  j  ferme^ 
tous  les  pajfages  ;  que  mes  ennemis 
foient  couverts  de  confufïon  ^  qu'ils 
foient  comme  la  pouffière  emportée  par 
le  vent  j  qu'ils  tombent  dans  le  piège. 

Ff.  ^4.  Que  la  mort  les  fur  prenne  3  qu'ils 

defcendent  tous  vivans  dans  la  fojje. 

VC.  $7.  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur 

bouche  ;  il  mettra  en  poudre  les  mâchoi- 
res de  ces  lions. 

Pf,  fS.  Ils  fouffriront  la  faim  comme  des 

chiens  j  ils  fe  dfperfcront  pour  chercher 
à  manger  j  &  ne  feront  point  raffajiés. 

Pf-  \9*  Je  m'avancerai  vers  ridumée  j  &  je 

la  foulerai  aux  pieds. 

RÉPRIMEZ 
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RÉPRIMEZ  ces  bêtes  fauvages  ;  c'ejl  rf.  6j. 
une  ajjemblée  de  peuples  jcmblables  à 
des  taureaux  &  à  des  vaches  ....  Kos 
pieds  feront  baignés  dans  le  fang  de  vos 
ennemis  ^  &  la  langue  de  vos  chiens  en 
fera  abbreuvée. 

Faites  fondre  fur  eux  tous  les  traits  Pf-  «8^ 
de  votre  colère  ^  qu'ils  foient  expofes  à 
votre  fureur  j,  que  leur  demeure  &  leurs 
tentes  foient  defertes. 

RÉPANDEZ  abondamment  votre  co-  pf,  7$, 
l^re  fur  les  peuples  à  qui  vous  êtes  in- 
connu. 

Mon  Dieu  j  traite^-Ies  comme  les  TC.  81, 
Madianites  j  rendez-les  comme  une  roue 
qui  tourne  toujours  j  comme  la  paille 
que  le  vent  emporte  ^  comme  une  forêt 
brûlée  par  le  feu. 

ASSERVISSEZ  le  pécheur  ;   que   le  ^^'  '»'• 
malm  foit  toujours  à  fon  côté  droit. 

Qu'il  fait  toujours  condamné  quand 
il  plaidera. 

Que  fa  prière  lui  foit  imputée  à  pé- 
ché y  quefes  enf ans  foient  orphelins  j  & 
Ja  femme  veuve  ;  que  fes  erijans  foient 
des  mendians  vagabonds  ;  que  l'ufurier 
enlève  tout  fon  bien. 

Le  Seigneur  jufle  coupera  leurs  tc-^^' ^^h 
tes  :  que  tous  les  ennemis  de  Sion  foient 
comme  l'herbe  fèche  des  tous. 
H.  U.  Tome  L  M 
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pf.  11$.  Heureux  celui  qui  év  entrer  a  téS 

petits  en/ans   encore  à  la  mammelle  ^ 
6'  qui  les  écrafera  contre  la  pierre  ^  &c. 
On  voit  que  j  ii  Dieu  avait  exaucé 
toutes  les  prières  de  fon  peuple  ,  il  ne 
ferait  relié  que  des  Juits  fur  la  terre  ', 
car  ils  déteftaient  toutes  les  nations  ^  ils 
en  étaient  déteftés  •-,  dz ,  en  demandant 
{ans  celle  que  Dieu  extermin.it   tous 
ceux  qu'ils  haïiïaient  ,   ils  lemblaient 
demander  la  ruine  de  la  terrre  entière. 
Mais  il  faut  toujours  fc  louvenir  que 
nor-ieulement  les  Juifs  étaient  le  peu- 
ple chéri  de  Dieu ,  mais  l'inftrument 
de  fes  vengeances.  C'était  par  lui  qu'il 
puniifait  les  péchés  des  autres  nations , 
comme  il  puniilait  fon  peuple  par  elles. 
Il  n  eft  plus  permis  aujourd'hui  de  faire 
les  mêmes  prières  ,  ôc  de  lui  demander 
qu'on  évenrre  les  mères  &  les  enfans 
encore  à  la  mammelle ,  &  qu'on  les 
écrale  contre  la  pierre.  Dieu  étant  re- 
connu pour  le  père  commun  de  tous 
les  hommes ,  aucun  peuple  ne  fait  ces 
imprécations  contre  les  voihns.  Nous 
avons  été  au(îi  cruels  quelquefois  que 
les  Juifs  •,  mais  en  chantant  leurs  pfeau- 
mes  ,  nous  n'en  détournons  pas  le  fens 
contre  les  peuples  qui   nous  font   la 
guerre.  C'elf  un  des  grands  avantages 


Préliminaire.    2^7 

que  la  loi  de  grâce  a  fur  la  loi  de  rigueur. 
Et  plut-à-Dieu  que  lous  une  loi  iainte 
&■  avec  des  prières  divines  ,  nous  n'euf- 
iîons  pas  répandu  le  Tang  de  nos  frères  , 
&:  ravagé"  la  terre  au  nom  d'un  Dieu  de 
miléricorde  ! 

De  Jofephe  j  Hijlorien  des  Juifs. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'hif- 
toire  de  Flavicn  Jofephe  trouvât  des 
contradideurs  ,  quand  elle  parut  à  Ro- 
me. H  cft  vrai  qu'il  n'y  en  avait  que 
très -peu  d'exemplaires  i  il  fallait  au 
moins  trois  mois  à  un  coMÛe  habile 
pour  la  tranicrire.  Les  livres  étaient 
très-chcrs  &  très-rares  :  peu  de  Romains 
daignaient  lire  les  annales  d'une  ché- 
tive  nation  d'efclaves ,  pour  qui  les 
grands  &  les  petits  avaient  un  mépris 
égal.  Cependant  il  parait  par  la  réponfe 
de  Jofephe  à  j^ppion  ,  qu'il  trouva  un 
petit  nombre  de  leéleurs ,  &  l'on  voie 
aulîi  que  ce  petit  nombre  le  traita  de 
menteur  &  de  vifionnaire. 

Il  faut  fe  mettre  à  la  place  des  Ro- 
mains du  temps  de  Titus  ^  pour  con- 
cevoir avec  quel  mépris  ,  mclé  d'hor- 
reur ,  les  vainqueurs  de  la  terre  con- 
iiue  ,  de  les  légiflateurs  des  nations  , 
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devaient  regarder  l'hiftoire  da  peuple 
Juif.  Ces  R.omains  ne  pouvaient  guères 
favoir  que  Jofephe  avait  tiré  la  plupart 
des  faits  des  livres  facrés  dictes  par  le 
Saint-Efprit.  Ils  ne  pouvaient  pas  être 
inftruits  que  Jofephe  avait  ajouté  beau- 
coup de  chofes  à  la  Bible  ,  ôc  en  avait 
pallé  beaucoup  fous  fdence.  Ils  igno- 
raient qu  il  avait  pris  le  fond  de  quel- 
ques hiftoriettes  dans  le  troilième  livre 
à'Efdras  j  &  que  ce  livre  àltfdras  elt 
un  de  ceux  qu'on  nomme  apocryphes. 

Que  devait  penier  un  Sénateur  Ro- 
main ,  en  lifant  ces  contes  Orientaux  î 
Jofephe  ïzj^ne.  (  liv.  lOjch.  ii.  )  que 
Darius  ^  fils  d'Ajliage  j  avait  fait  le 
prophète  Daniel  gouverneur  de  trois 
cent  foixante  villes ,  lorlqu  il  défendit , 
fous  peine  de  la  vie ,  de  prier  aucun 
Dieu  pendant  un  mois.  Certainement 
l'Écriture  ne  dit  point  que  Daniel 
gouvernait  trois  cent  loixante  villes. 
JoSEPHE  femble  fuppofer  enfuite  que 
toute  la  Perfe  fe  lit  Juive. 

Le  même  Jofephe  donne  au  fécond 
temple  des  Juifs ,  rebâti  par  Zoroba- 
hel  i  une  lingulière  origine. 

ZOROBABEL  j  dit-il ,  était  Fintimi 
ami  du  Roi  Darius.  Un  efclave  Juif, 
intime  ami  du  Roi  des  Rcis  !  Çeft  à- 
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peu-près  comme  Ci  un  de  nos  Hiltoriens 
nous  difait  qu  un  fanatique  des  Céven- 
nes  j  délivré  des  galères  ,  était  Tintime 
ami  de  Louis  XIF. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  félon  Fla\'Jzn  Jo- 
fephe  _,  Darius  ,  qui  était  un  Prince  de 
beaucoup  d'efprit ,  propofa  à  toute  fa 
Cour  une  quellion  digne  du  Mercure 
galant  \  lavoir  ,  qui  avait  le  plus  de 
force  ,  ou  du  vin  ,  ou  des  Rois  ,  ou  des 
femmes  ?  Celui  qui  répondrait  le  mieux 
devait  pour  récompenfe  avoir  une  tiare 
de  lin  ,  une  robe  de  pourpre,  un  collier 
d'or  ,  boire  dans  une  coupe  d'or  ,  cou- 
cher dans  un  lit  d'or  ,  fe  promener  dans 
.un  charriot  d'or,  traîné  par  des  chevaux 
enharnachés  d'or  ,  &  avoir  des  paten- 
tes de  coudn  du  Roi. 

Darius  s'alîlt  fur  fon  trône  d'or 
,pour  écouter  les  réponfes  de  fon  Aca- 
démie de  beaux-efprits.  L'un  dilferta  en 
faveur  du  vin ,  l'autre  fut  pour  les  Rois. 
Zorûbabel  prit  le  parti  des  femmes.  Il 
n'y  a  rien  de  fi  puilfant  qu'elles  \  car 
j  ai  vu  ,  ài\x.-A^Apamét  i  la  maitrelî'e  du 
Koi  mon  Seigneur  ,  donner  de  petits 
foufflets  fur  les  joues  de  fa  iacrée  ma- 
jelK- ,  &  lui  ôter  fon  turban  pour  ^ç.r\. 
cocifcr. 

Darius  trouva  la  réponfe  de  Zo- 
M  iij 
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robabel  (î  comique  ,  cjue  fur  le  champ 
il  fît  rebâtir  le  temple  de  Jérufalem. 

Ce  conte  relFemble  alfez  à  celui 
qu  un  de  nos  plus  ingénieux  Académi- 
ciens a  fait  de  Soliman  ôc  d'un  nez 
retrou(fé  ,  lequel  a  fervi  de  canevas  à 
un  fort  joli  opéra  bouffon.  Mais  nous 
iommes  contraints  d'avouer  que  l'Au- 
teur du  nez  retroullé  n'a  eu  ni  lit  d'or  , 
ni  carrolle  d'or ,  &  que  le  Roi  de  Fran- 
ce ne  l'a  point  appelle  mon  coufinj 
nous  ne  fommes  plus  au  temps  des  Da- 
rius. 

Ces  rêveries  dont  Jofephe  furchar- 
geait  les  Livres  faints  ,  firent  tort  fans 
doute ,  chez  les  Payens ,  aux  vérités  que 
îa  Bible  contient.  Les  Romains  ne  pou- 
vaient diftinguer  ce  qui  avait  été  puifc 
dans  une  fource  impure  ,  de  ce  que  Jo- 
Jephe  avait  tiré  d'une  fource  facrée. 
Cette  Bible ,  facrée  pour  nous  ,  était  ou 
inconnue  aux  Romains ,  eu  aufli  mé* 
prifée  d'eux  que  Jofephe  lui-méme.Tout 
fut  également  l'objet  des  railleries  6c 
du  profond  dédain  que  les  leébeurs  con- 
çurent pour  l'Hilloire  Juive.  Les  appa- 
ritions des  Anges  aux  Patriarches  ,  le 
palfage  de  la  mer  rouge  ,  les  dix  plaies 
d'Egypte  y  l'inconcevable  multiplica- 
tion du  peuple  Juif  en  Ci  peu  de  temps  ^ 
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^  dans  un  aulîî  petit  terrein  ,  tous  les 
prodiges  qui  fignalèient  cette  nation 
ignorée ,  furent  traités  avec  ca  mépris 
qu'un  peuple  vainqueur  de  tant  de  na- 
tions ,  un  peuple  R.oi ,  mais  à  qui  Dieu 
s'était  caché  ,  avait  naturellement  pour 
un  petit  peuple  réduit  en  efclavage. 

Joseph E  (entait bien  que  tout  ce  qu'il 
écrivait ,  révolterait  des  Auteurs  pro- 
fanes j  il  dit  en  plusieurs  endroits  ,  le 
leàeur  en  jugera  comme  il  voudra.  Il 
craint  d'effaroucher  les  efprits  \  il  di- 
minue autant  qu'il  le  peut  la  foi  qu'on 
doit  aux  miracles.  On  voit  à  tout  mo- 
ment qu'il  eft  honteux  d'être  Juif,  lors 
même  qu'il  s'ciiorce  de  rendre  fa  na- 
tion recoinmandable  à  fes  vainqueurs. 
Il  fiiut ,  ùn"^  doute ,  pardonner  aux  Ro- 
m.^ins ,  qui  n'avaient  que  le  fens  com- 
mun ,  &c  qui  n'a*' aient  pas  encore  la 
foi ,  de  n'avoir  regardé  l'Hiftorien  Jo- 
fephe  que  comme  un  miférable  trans- 
fuge qui  leur  contait  des  fables  ridicu- 
les ,  pour  tirer  quelque  argent  de  fes 
maîtres.  Bcni'.rons  Dieu  ,  nous  qui 
avons  le  bonheur  d'être  plus  éclairés 
que  les  Titus  ,  les  Trajans  j  les  Anto- 
nins  j  (Se  que  tout  le  Sénat  &c  les  Che- 
valiers Romains  nos  maîtres;  nous  qui, 
éclairés  par  des  lumières  fupérieure»  > 
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pouvons  difcerner  les  fables  abluidcs 
de  Jofephe  j  &  les  Tublimes  vérités  que 
la  fainte  Écriture  nous  annonce. 

D'un    menfonge  de  Flavien  Jofephe  , 
concernant  Alexandre  &  les  Juifs. 

LoKsciv' ALEX  ANDRE  j  élu  par  tous 
les  Grecs  comme  f on  père ,  &c  comme 
autrefois  Agamemnon  ^  pour  aller  ven- 
ger la  Grèce  des  injures  de  rA{ie,eut 
remporté  la  vidoire  d'IlTus ,  il  s'empara 
de  la  Syrie ,  Tune  des  Provinces  de  Da^ 
rah  ou  Darius  ;  il  voulait  s'aluirer  de 
l'Egypte  avant  de  palier  l'Euphrate  & 
le  Tigre,  &  ôter  à  Darius  tous  les  ports 
qui  pourraient  lui  fournir  des  flottes. 
Dans  ce  deifein  ,  qui  était  celui  d'un 
très-grand  Capitaine  ,  il  fallut  aflléger 
Tyr.  Cette  ville  étaitfous  la  protedion 
des  Rois  de  Perfe  &:  fouveraine  de  la 
mer  j  Alexandre  la  prit  après  un  llége 
opiniâtre  de  fept  mois ,  &c  y  employa 
autant  d'art  que  de  courage-,  la  digue 
qu'il  ofa  faire  fur  la  mer ,  eft  encore 
aujourd'hui  regardée  comme  le  modèle 
que  doivent  fuivre  toijs  les  généraux 
dans  de  pareilles  entreprifes.  C'eft  en 
imitant  Alexandre  j  que  le  Duc  de  Par- 
me prit  Anvers ,  6c  le  Cardinal  de  Ri- 
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chelieu  la  Rochelle  ,  s'il  efl:  permis  de 
comparer  les  petites  chofes  aux  grandes. 
KolLin  ,  à  la  vérité  ,  dit  c^ Alexandre. 
ne  prit  Tyr  que  parce  qu'elle  s'était 
moquée  des  Juifs ,  &"  que  Dieu  voulut 
venger  1  honneur  de  Ton  peuple.  Mais 
Alexandre  pouvait  avoir  encore  d'au- 
tres railons  :  il  fallait ,  après  avoir  tou- 
rnis Tyr  ,  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  s'emparer  du  port  de  Pélulc.  Ainu 
Alexandre  ayant  fait  une  marche  for- 
cée pour  iurprendre  Gaza  ,  il  alla  d^ 
Gaza  à  Pélule  en  fept  jours.  C'ell  ainll 
G\i  Arrien  j  Quinte-Curce  j  Diodorc  ^ 
Paul  Orofe  même  ,  le  rapportent  fidè- 
lement d'après  le  journ.il  à' Alexandre. 
Que  fait  Jofephe  pour  relever  la  na- 
tion lujettc  des  Perles  ,  tombée  ious  la 
puidance  à' Alexandre  j  avec  toute  k 
Syrie ,  6c  honorée  depuis  de  quelques 
privilèges  par  ce  grand-  homme  :•  Il  pré- 
tend qu'Alexandre  en  Micédoine  avait 
vu  en  fongc  le  grand-prètrc  des  Juifs 
Jaddus  _y  (  iuppolé  qu'il  y  eut  en  et^'ct 
un  prêtre  Juif  dont  le  nom  finit  en  us  ) 
.'que  ce  prêtre  l'avait  encouragé  à  Ion 
;  expédition  contre  les  Perles  ,  que  c'était 
par  cette  raifon  qu  Alexandre  avait  at- 
taqué l'Afie.  Il  ne  manqua  donc-  pas  , 
après  le  hi^ee  de  Tvr ,  de  fc  détouinci: 
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de  cinq  ou  fix  journées  de  chemin  pouç 
aller  voir  Jéruialem.  Comme  le  grand- 
prêtre  Jaddus  avait  autrefois  apparu  en 
fonge  à  Alexandre  j  il  reçut  aulîi  en 
fonge  un  ordre  de  Dieu  d'aller  ialuer 
ce  Roi  \  il  obéit ,  &  revêtu  de  fes  habits 
pontihcaux  ,  iuivi  de  fes  Lévites  en  fur- 
plis  ,  il  alla  en  procelîîon  au-devant 
à' Alexandre  :  dès  que  ce  Monarque  vit 
Jaddus  j  il  recor.nut  le  même  homme 
qui  l'avait  averti  en  fonge ,  fept  ou  huit 
ans  auparavant ,  de  venir  conquérir  la 
Perle  •,  ôc  il  le  dit  à  Parménion.  Jaddus 
avait  lur  fa  tête  ion  bonnet  orné  d'une 
lame  d'or  ,  fur  laquelle  était  gravé  un 
mot  hébreu  ;  Alexandre  j  qui  fans 
doute  entendait  l'hébreu  parfaitement , 
reconnut  aullî-tct  le  nom  Jehovak  ,  ôc 
fe  protlerna  humblement,  fâchant  bien 
que  Dieu  ne  pouvait  avoir  que  ce  nom. 
Jaddus  lui  montra  auili-tôt  des  prophé- 
ties qui  difaient  clairement  qu  Alexan- 
dre s'emparerait  de  l'Empire  des  Perles , 
prophéties  qui  ne  furent  jamais  faites, 
après  l'événement.  Il  le  Hatta  que  Dieu 
r avait  choit!  pour  ôter  à  fon  peuple 
chéri  toute  efpérance  de  régner  fur  la' 
terre  promile,  ainll  qu'il  avait  choifi 
autrefois  Nahuchodonofor  &c  Cyrus  , 
qui  avaient  polfédé  la  terre  promife  l'un 
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après  l'autre.  Ce  conte  abfuide  du  Ro- 
mancier Jojèpr.e  ne  devait  pas  ,  ce  me 
fcmble ,  être  copié  par  RolUn  j  comme 
s'il  était  attefté  par  un  Ecrivîiin  facré. 

Mais  c'efl:  ainii  qu'on  a  écrit  l'Hil- 
toire  ancienne  ,  ëc  bien  iouvent  la  mo- 
derne. 

Des  préjugés  populaires  auxquels  les 
Écrivains  /acres  ont  daigné  fe  cor.-r- 
former  par  condefcendance. 

Les  Livres  faiiits  font  faits  pour  en- 
fcigner  la  morale  ,  &  non  la  phyfique. 

Le  ferpent  piîfait  dans  l'antiquité 
peur  le  plus  habile  de  tous  les  animaux. 
L'Auteur  du  Pentateuquc  veut  bien  di- 
re que  le  ferpcnr  fut  allez  iubtil  pour 
féduire  Eve.  On  attribuait  quelquefois 
la  parole  aux  bacs  :  l'Écrivain  iacrc 
fait  pauler  le  ferpent  ,  de  1  âncllc  de 
Balaam.  Pluficurs  Juifs  &  plulieurs 
Docteurs  Chrétiens  ont  regardé  cette 
hiftoire  comme  une  allégorie  -,  mais 
foit  emblème  ,  foit  réalité  ,  elle  eft  éga- 
lement rcfpectablc.  Les  étoiles  étaient 
regardées  comme  des  points  dans  les 
nuées  :  l'Auteur  divin  fe  proportionne  à 
cette  idée  vulgaire  ,  &  dit  que  la  lune 
fut  faite  pour  prcilder  aux  étoiles. 
•  M  vj 
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l'opinion  commune  était  que  Isj 
cieux  étaient  folides  j  on  les  nommait 
en  hébreu  Rakiak  ■,  mot  qui  répond 
à  la  pl.ique  de  métal ,  à  un  corps  éten- 
du &  ferme  ,  que  nous  traduisîmes  par 
firmament.  Il  portait  des  eaux  ,  ief- 
quelles  Te  répandaient  par  des  ouvertu- 
res. L'Écriture  fe  proportionne  à  cette 
phyfique. 

Les  Indiens ,  les  Chaldéens ,  les  Per- 
lans  ,  imaginaient  que  Dieu  avait  for- 
mé le  monde  en  fix  temps.  L'Auteur 
de  la  Genèfe  ,  pour  ne  pas  effaroucher 
la  faiblelfe  des  Juifs ,  repréfente  Dioi 
formant  le  monde  en  hx  jours  ,  quoi- 
qu'un mot  Se  un  inftant  {uiHfent  à  la 
îoute-puidànce.  Un  jardin  ,  des  om- 
brages étaient  un  très -grand  bonheur 
dans  les  pays  fecs  ,  brûlés  du  foleil  ;  le 
divin  Auteur  place  le  premier  homme 
dans  un  jardm. 

On  n'avait  point  d'idée  d'un  être 
purement  immatériel  :  Dieu  eft  tou- 
jours repréfente  comme  un  homme  ; 
il  le  promène  à  midi  dans  le  jardin  , 
il  parle  ,  Se  on  lui  parle. 

Le  mot  ame  j  Ruah  ,  fignifie  le  fouf- 
rie ,  la  vie  :  l'ame  eft  toujours  employée 
peur  la  vie  dans  le  Pentateuquc. 

On  croyait  qu'il  y  avait  des  nations 
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de  géaiis ,  &  la  Genèfe  veut  bien  dire 
qu'ils  écaienr  les  enfans  des  Anges  6c 
des  hlles  des  hommes. 

On  accordait  aux  brutes  une  efpèce 
de  raifon.  Dieu  daigne  faire  alliance 
après  le  déluge  avec  les  brutes  comme 
avec  les  hommes. 

Personne  ne  lavait  ce  que  c'cfl:  que 
l'arc-en-ciel  ,  il  était  regardé  comme 
une  choie  lurnaturelle  ,  ik  Homère  en 
parle  toujours  ainli.  L'écriture  l'appelle 
l'arc  de  Dieu  ,  le  ligne  d'alliance. 

Parmi  beaucoup  d'erreurs  auxquel- 
les le  genre  humain  a  été  livré  ,  on 
croyait  qu'on  pouvait  faire  naître  les 
animaux  de  la  couleur  qu'on  voulait , 
en  préfentant  cette  couleur  aux  mères 
avant  qu'elles  conçullent:  l'Auteur  de 
la  Genèlc  dit  que  Jacob  eut  des  brebis 
tachetées  par  cet  artifice. 

Toute  l'antiquité  fe  fervait  des  char- 
mes contre  la  morfurc  des  fcrpens  ;  & 
quand  la  plaie  n'était  pas  mortelle  ,  ou 
qu'elle  était  hcureulcmcnt  fucée  par  des 
Charlatans  nommés  Pfilles  ,  ou  qu'en- 
fin on  avait  appliqué  avec  fucccs  des 
topiques  convenables  ,  on  ne  doutait 
pas  que  les  charmes  n'eulîcnt  opéré. 
Moïfe  éleva  un  ferpent  d'airain  ,  donc 
la  vue  gucrilTait  ceux  que  les  ferpenis 
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avaient  mordus.  Dieu  changeait  une 
erreur  populaÏLC  en  une  vérité  nou- 
velle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était 
Topinion  que  l'on  pouvait  faire  naître 
des  abeilles  d'un  cadavre  pourri.  Cette 
idée  était  fondée  fur  l'expérience  jour- 
nalière de  voir  des  mouches  &  des  ver- 
miileaux  couvrir  les  corps  morts  des 
animaux.  De  cette  expérience  qui  trom- 
pait les  yeux ,  toute  l'antiquité  avait  con- 
clu que  la  corruption  efl:  le  principe  de 
la  génération.  Puilqu'on  croyait  qu'un 
corps  mort  produiiait  des  mouches  , 
on  le  figurait  que  le  moyen  fur  de  fe 
procurer  des  abeilles ,  était  de  préparer 
\ts  peaux  fanglantes  des  animaux  de  la 
manière  requile  pour  opérer  cette  mé- 
tamorphofe.  On  ne  hiiiait  pas  réfle- 
xion combien  les  abeilles  ont  d'aver- 
fion  pour  toute  chair  corrompue ,  com- 
bien toute  infection  leur  eft  contraire. 
La  méthode  de  faire  naître  des  abeilles 
ne  pouvait  réulîir  j  mais  on  croyait  que 
c'était  faute  de  s'y  bien  prendre.  Vir- 
gile j  dans  Ion  quatrième  chant  des 
Géorgiques  ,  dit  que  cette  opération  fut 
heureulement  faite  par  Anjiée  ;  mais 
aulïi  il  ajoute  que  c'eft  un  miracle,  mi- 
rabilc  monfirum. 
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Cest  en  reétifiant  cet  antique  pré- 
jugé qu'il  eft  rapporte  que  Samfon 
trouva  un  elîain  d'abeilles  dans  la  gueu- 
le d'un  lion  qu'il  avait  dcchiié  de  les 
mainf. 

C'ÉTAIT  encore  une  opinion  vulgaire 
que  l'alpic  (e  boucliait  les  oreilles  de 
peur  d'entendre  la  voix  de  l'enchanteur. 
Le  Pialmiilc  le  prcte  a  cette  erreur ,  en 
difantj  Pi.  58.  Tel  que  L'afpic  four d  qui 
bouche  fes  oreilles  y  6"  qui  n'entend  point 
les  enckantemens. 

L'ancienne  opinion  que  les  femmes 
font  tourner  le  vin  &  le  lait ,  empê- 
chent le  beurre  de  le  hger ,  &  font  pé- 
rir les  pigeonnaux  dans  les  colombiers 
quand  elles  ont  leurs  règles ,  fubhite 
encore  dans  le  périt  peuple  ,  ainfi  que 
les  influences  de  la  lune.  On  crut  que 
les  purgAtions  des  femmes  étaient  les 
évacuations  d'un  lang  corrompu  ,  & 
que ,  fi  un  homme  approchait  de  la  fem- 
me dans  ce  temps  critique  ,  il  faifait 
nécellairement  des  enfans  lépreux  & 
eftropiés  :  cette  idée  avait  tellement  pré- 
venu les  Juifs  ,  que  le  Lévirique,  cha- 
pitre 20  ,  condamne  à  mort  l  homme 
&  la  femme  qui  le  feront  rendu  le  de- 
voir conjugal  dans  ce  temps  critique. 

Enfin  l'Efprit  faint  veut  bien  le  con- 
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former  tellement  aux  préjugés  popiî- 
laires  ,  que  le  Sauveur  lai  -  mcnie  dit 
qu'on  ne  met  jamais  le  vin  nouveau 
dans  de  vieilles 'futailles  ,  &c  qu'il  taut 
que  le  bled  pourrille  pour  mûrir. 

Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens , 
en  voulant  leur  periuader  la  rciurrec- 
tion  :  Injenfcs  j  ne  fave\-vous  pas  qu'il 
faut  que  le  grain  imure  pour  fe  vivifier? 
On  fait  bien  aujourd'hui  que  le  grain 
ne  pourrit  ni  ne  meurt  en  terre  pour 
'  lever  ;  s'il  pourrilïait ,  il  ne  lèverait  pas  ; 
mais  alors  on  était  dans  cette  erreur ,  de 
le  Saint  -  Eiprit  daignait  en  tirer  des 
comparaifons  utiles.  C'eft  ce  que  Saint 
Jérôme  appelle  parler  par  œconomie. 

Toutes  les  maladies  de  convuUions 
paifèrent  pour  des  polleliions  de  dia- 
ble ,  dès  que  la  doctrine  des  diables  fut 
admife.  L'épilepiie  ,  chez  les  Rom.ains 
comme  chez  les  Grecs,  fut  appellée  le 
mal  Jacré.  La  mélancolie  ,  accompa- 
gnée d'une  elpèce  de  rage ,  fut  encore 
un  mal  dont  la  cauie  était  ignorée  ■, 
ceux  qui  en  étaient  attaqués  erraient  la 
nuit  en  hurlant  autour  des  tombeaux. 
Ils  furent  appelles  démoniaques  ,  ly- 
kantropes ,  chez  les  Grecs.  L'Écriture 
admet  des  démoniaques  qui  errent  au- 
tour des  tombeaux. 

* 
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Les  coupables  ,  chez  les  anciens 
Grecs  ,  étaient  fouvent  tourmentés  àcs 
furies  5  elles  avaient  réduit  Orejle  à  un 
tel  dérefpoir  ,  qu'il  s'était  mangé  un 
doigt  dans  un  accès  de  tureur  ;  elloB 
avaient  pourfuivi  Alcmcon  j  Étèocle  j 
&  Poiinice.  Les  Juifs  Helléniftes ,  qui 
furent  inftruits  de  toutes  les  opinions 
grecques  ,  admirent  enfin  chez  eux  des 
efpcces  de  furies ,  des  efprits  immon- 
des ,  des  diables  qui  tourmentaient  les 
hommes.  Il  eft  vrai  que  les  Saducéens 
ne  reconnaiilaient  point  de  diables  \ 
mais  les  Pharihens  les  reçurent  un  peu 
'avant  le  règne  à'Hérode.  Il  y  avait  alors 
chez  les  Juifs  des  exorciiles  qui  cha(^ 
(aient  les  diables  i  ils  le  fervaient  d'une 
racine  qu'ils  mettaient  fous  le  nez  des 
poifédéi ,  &c  employaient  une  formule 
tirée  d'un  prétendu  livre  de;  S  ah  mon. 
Enfin  ils  étaient  tellement  en  poireflion 
de  chalfer  les  diables ,  que  notre  Sau- 
veur lui  -  même  accufé  ,  félon  Saint 
Matthieu  j  de  les  chaire^  par  les  en- 
chantemens  de  Bel:;ébuth  ^  accorde.que 
les  Juifs  ont  le  même  pouvoir  ,  &  leur 
demande  fi  c'efl:  par  Bel^ébuth  qu'ils 
tiomphent  des  efprits  malins  ? 

Certes  ,  fi  les  mêmes  Juifs  qui  firent 
mourir  Jéfus  avaient  eu  le  pouvoir  de 
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faire  de  Tels  miracles ,  Ci  les  Pharifiens 
chalîaient  en  eftet  les  diables  ,  ils  fai- 
iaient  donc  le  même  prodige  qu' opé- 
rait le  Sauveur  ,  ils  avaient  le  don  que 
féjus  communiquait  à  Tes  di(ciples  ^  »?«: , 
s'ils  ne  l'avaient  pas  ,  Jejus  fe  confor- 
mait donc  au  préjuge  populaire  ,  en 
daignant  fuppoler  que  fes  implacables 
ennemis ,  qu'il  appellait  race  de  vipè- 
res ,  avaient  le  don  des  miracles ,  &  do- 
minaient fur  les  démons.  Il  eft  vrai  que 
ni  les  Juifs ,  ni  les  Chrétiens  ne  jouif- 
fent  plus  aujourd'hui  de  cette  préroga- 
tive long-temps  li  commune.  Il  y  a  tou- 
jours des  exorciftes  •,  mais  on  ne  voit 
plus  de  diables  ,  ni  de  polfédés  :  tant 
les  chofes  changent  avec  le  temps  !  Il 
était  dans  l'ordre  alors  qu'il  y  eût  des 
polTédés  ,  &  il  eft  bon  qu'il  n'y  en  ait 
plus  aujourd'hui.  Les  prodiges  nécef- 
faires  pour  élever  un  édifice  divin  , 
font  inutiles  quand  il  eft  au  comble. 
Tout  a  changé  fur  la  terre  -,  la  vertu 
feule  ne  change  jamais  :  elle  eft  fem- 
bkble  à  la  lumière  du  foleil  ,  qui  ne 
tient prefque'rien  de  la  matière  connue, 
êc  qui  eft  toujours  pure  ,  toujours  im- 
muable j  quand  tous  les  élémens  fe 
confondent  fans  cefte.  Il  ne  faut  qu'ou- 
vrir les  yeux  pour  bénir  Ion  auteur. 
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Des  Anges  j  des  Génies  ,  des  Diables  , 

chc^  les  anciennes  nations  &  che:^ 

les  Juifs. 

Tout  a  fii  fource  dms  la  nature  de 
l'efprit  humain  i  tous  les  hommes  puil- 
fans ,  les  Magiftrats ,  les  Princes  avouent 
leurs  Mellagers  ;  il  était  vraifemblable 
que  les  Dieux  en  avaient  aulTî.  Les  Chal- 
déens  &  les  Perles  Taiiblent  être  les 
premiers  qui  parlèrent  des  Anges.  Les 
Parlis  ignicoles  ,  qui  lubhftent  encore  , 
ont  communiqué  à  l'Auteur  de  la  reli- 
gion des  anciens  Parfis  (  1  )  ,  les  noms  des 
Anges  que  les  premiers  Perles  recon- 
naillàienr.  On  en  trouve  cent  dix-neuf, 
parmi  lefquels  ne  font  ni  Raphaël , 
ni  Gabriel  ^  que  les  Perfes  n'adoptè- 
rent que  long-temps  après.  Ces  mots 
font  Chaldéens  j  ils  ne  furent  connus 
des  Juifs  que  <ians  leur  captivité  :  car 
avant  l'hiftoire  de  Tobie  j  on  ne  voit  le 
nom  d'aucun  Ange  ,  ni  dans  le  Penta- 
teuque ,  ni  dans  aucun  livre  des  Hé- 
breux. 


(t)  Hidc  ,  de  religione  vttervm  Pcrfarum, 
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Les  Ferfts  ,  dans  leur  ancien  caraîo- 
gtie  ,  qu'on  trouve  au-devant  du  Sad- 
der  y  ne  comptaient  que  douze  diables  •■, 
ôc  Arimane  était  le  premier.  C'était 
du  moins  une  chofe  confolante  de  re- 
connaître plus  de  Génies  bienfaifans  , 
que  de  démons  ennemis  du  geme 
humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  doélrine 
ait  été  fuivie  des  Egyptiens.  Les  Grecs, 
au  lieu  de  Génies  tutélaires  ,  eurent  des 
divinités  fécondaires  ,  des  héros  &  des 
demi-Dieux.  Au  lieu  de  diables  ils  eu- 
rent Até  j  Erynnis  y  \ts  Eumè aides.  Il 
me  femble  que  ce  fut  Platon  qui  parla 
le  premier  d'un  bon  &:  d'un  mauvais 
Génie ,  qui  prélidaient  aux  actions  de 
tout  mortel.  Depuis  lui ,  les  Grecs  & 
les  Romains  fe  piquèrent  d'avoir  cha- 
cun deux  Génies  \  ôc  le  mauvais  eut 
toujours  plus  d'occupations  6c  de  fuc- 
cès  que  fon  antagonifte. 

Quand  les  Juifs  eurent  enfin  donné 
des  noms  à  leur  milice  célefte  ,  ils  la 
diPcinguèrent  en  dix  clalfes  :  les  faints  , 
les  rapides ,  les  forts ,  les  flammes ,  les 
étincelles  ,  les  députés ,  les  Princes  ,  les  . 
fils  de  Princes  ,  les  images  ,  les  animés. 
Mais  cette  hiérarchie  ne  fe  a'ouve  que 
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dans  le  Talmud  Se  dans  le  Targum  , 
«Se  non  dans  les  livres  du^anon  Hé- 
breu. 

Ces  Anges  eurent  toujours  la  forme 
humaine  ,  ôc  c'efl:  ainli  que  nous  les 
peignons  encore  aujourd'hui ,  çn  leur 
donnant  des  ailes.  Raphaël  conduifîc 
To/ne.  Les  Anges  qui  apparurent  à 
Abraham  j  à  Lot  h  j  burent  ôc  mangè- 
rent avec  ces  -Patriarches  ^  &  la  bru- 
ale  fureur  des  habitans  de  Sodome  ne 
prouve  que  trop  que  les  Anges  deLotk 
avaient  un  corps.  Il  ferait  mcme  diffi- 
cile de  comprendre  comment  les  Anges 
auraient  parlé  aux  hommes ,  &:  com- 
ment on  leur  eût  répondu  ,  s'ils  n'a- 
vaient paru  lous  la  figure  humaine. 

Les  Juifs  n'eurent  pas  même  une 
autre  idée  de  Dieu.  Il  parle  le  langage 
humain  avec  Adam  ik,  Eve  ;  il  parle 
même  au  (erpent  •,  il  fe  promène  dans 
le  jardin  d  Éien  à  l'heure  de  midi.  Il 
daigne  converfer  avec  Abraham  j  avec 
les  Patriarches ,  avec  Aloïfe.  Plus  d'un 
commentateur  a  cru  même  que  ces 
mots  de  la  Genèfe  '.faifons  l'homme  à 
notre  image  y  pouvaient  être  entendus 
à  la  lettre  i  que  le  plus  parfait  des  ctres 
de  la  terre  était  une  faible  rclfemblancç 
^ç  la  forme  de  fon  créateur  \  ^  q^C 
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cette  idée  devait  engager  l'homme  à  nd 
jamais  dég^érer. 

Quoique  la  chute  des  Anges  ,  ttant» 
formes  en  diables  ,  en  démons ,  (oit  le 
fondement  de  la  religion  Juive  &  de  la 
Chrétienne ,  il  n'en  eft  pourtant  rien 
dit  dans  la  Genèfe ,  ni  dans  la 'loi,  ni 
dans  aucun  livre  canonique.  La  Genèie 
dit  exprelfément  qu'un  lerpent  parla  à 
Eve  j  &  la  féduifit.  Elle  a  foin  de  re- 
marquer que  le  ferpent  était  le  plus 
habile  ,  le  plus  rufé  de  tous  les  ani- 
maux \  Ôc  nous  avons  obfervé  que  tou- 
tes les  nations  avaient  cette  opinion 
du  ferpent.  La  Genèfe  marque  encore 
pofitivement  que  la  haine  des  hommes 
pour  les  (erpens  ,  vient  du  mauvais 
office  que  cet  animal  rendit  au  genre 
humain  •,  que  c'eft  depuis  ce  temps-là 
qu'il  cherche  à  nous  mordre ,  que  nous 
cherchons  à  l'écrafer  j  3c  qu'enfin  il  eft 
condamné  j  pour  fi  mauvaife  action  ,  à 
remper  fur  le  ventre ,  &  à  manger  la 
pouificre  de  la  terre.  Il  eft  vrai  que  le 
ferpent  ne  ie  nourrit  point  de  terre  y 
mais  toute  l'antiquité  le  croyait. 

I  L  femble  à  notre  curiolité  ,  que 
c'étaic-là  le  cas  d'apprendre  aux  hom- 
mes que  ce  ferpent  était  un  des  Anges 
rebelles  devenus  démons ,  qui  vcnaic 
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exercer  fa  vengeance  fur  l'ouvrage  de 
Dieu ,  Ôc  le  corrompre.  Cependant  j  il 
n'ell  aucun  pallage  dans  le  Pentateuque 
dont  nous  puiiîions  intcrer  cette  inter- 
prétation ,  en  ne  conlultant  que  nos 
hiibles  lumières. 

S  AT  H  AN  paraît ,  dans  Jol^ ,  le  maître 
de  la  terre  ,  lubordunné  à  Dieu.  Mais 
quel  homme  ,  un  peu  verlé  dans  Tan* 
tiquité  ,  ne  fait  que  ce  mot  Satlian  était 
Chaldcen  ,  que  ce  Sathan  était  YAri- 
mane  des  Perfcs  adopté  par  les  Chal- 
déens  ,  le  mauvais  principe  qui  domi- 
nait (ur  les  hommes  ?  Job  eft  reprélenté 
comme  un  pafteur  Arabe  ,  vivant  lur 
les  confins  de  la  Perfe.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  mots  Arabes  ,  confervés 
dans  la  traducliion  Hébraïque  de  cette 
ancienne  allégorie  ,  montrent  que  le  li- 
vre fut  d'abord  écrit  par  des  Arabes. 
Flavien  Jo/cphe ,  qui  ne  le  compte  point 
parmi  les  livres  du  canon  Hébreu  ,  ne 
laille  aucun  doute  iur  ce  (ujer. 

Les  démons ,  les  diables  ,  chaffés  du 
globe  du  Ciel ,  précipités  dans  le  cen- 
tre de  notre  g.lobe ,  éc  s'échappant  de 
leur  prifon  pour  center  les  hommes  , 
font  regardés  depuis  plufieurs  fiècles 
comme  les  auteurs  de  notre  damnation. 
Mais  encore  une  fois  ,  c'eft  une  opi- 
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nion  dont  il  n'y  a  aucune  tiace  dans 
l'Ancien  Teilament.  C'eft  une  vcrité 
de  tradition. 

Quelques  commentateurs  ont  écrit 
que  ce  pallage  à'Ijaïe  :  Comment  es-tu 
tombé  du  Ciel  _,  ô  Lucifer  ,  qui  paraif- 
faïs  le  matin  ?  déligne  la  chute  àiZS  An- 
ges j  &  que  c'eft  Lucifer  qui  le  déguifa 
en  (erpent  pour  faire  manger  la  pom- 
me à  Eve  hc  à  fon  mari. 

Mais  ,  en  vérité  ,  une  allégorie  fi 
étrangère  ,  reifemble  à  ces  énigmes 
qu'on  failait  imaginer  autrefois  aux 
jeunes  écoliers  dans  Xts  Collèges.  On 
expofait ,  par  exemple  ,  un  tableau  re- 
préfentant  un  vieillard  &  une  jeune 
lille.  L'un  difait  :  c'eft  l'hyver  &  le 
printemps  ;  l'autre ,  c'eft  la  neige  &  le 
Feu  \  un  autre  ,  c'eft  la  rofe  &  l'épine  , 
ou  bien ,  c'eft  la  force  &  la  faiblelfe  : 
&  celui  qui  avait  trouvé  le  fens  le  plus 
éloigné  du  fujet ,  l'application  la  plus 
extraordinaire  ,  gagnait  le  prix. 

Il  en  eft  précifément  de  même  de 
cette  applicr":ion  fingulière  de  l'étoile 
du  matin  au  diable.  Ifdie  j  dans  fon 
14^  chap.  en  infukant  à  la  mort  d'un 
Roi  de  Babylone  ,  lui  dit  :  à  ta  mort  on 
a  chanté  à  gorge  déployée  j  lesfapins  j 
ks  cèdres  s'en  font  réjouis.  Il  nefi  venu 

depuis 
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depuis  j  aucun  exacîeur  nous  mettre  a  la 
taille.  Comment  ta  hauteur  ejl-elle  def- 
cendue  au  tombeau  j  maigre  le  Jon  de 
tes  mufettes  ?  Comment  es-tu  couché 
avec  les  vers  &  la  vermine  f'  Comment 
es-tu  tombée  du  Ciel  j  étoile  du  matin  j 
Hclel  î  Toi  qui  prejjais  les  Nations  j  tu 
es  abattue  en  terre  ! 

On  a  traduit  cet  Hélel  en  latin  par 
Lucifer  ;  on  a  donné  depuis  ce  nom  au 
diable  ,  quoiqu'il  y  ait  allurément  peu 
de  rapport  entre  le  diable  îk  l'ctoile 
du  matin.  On  a  imaginé  que  ce  diable 
étant  une  étoile  tombée  du  Ciel ,  était 
un  Ange  qui  avait  fait  la  guerre  à 
Dieu  :  il  ne  pouvait  la  faire  lui  Icul  ,  il 
avait  donc  des  compagnons.  La  fable 
des  géans ,  armés  contre  les  Dieux  , 
répandue  chez*  toutes  les  nations  j  ef t , 
félon  plulieurs  commentateurs ,  une 
imitation  profane  de  la  tradition  qui 
nous  apprend  que  des  Anges  s'étaient 
fouleves  contre  leur  maître.  Cette  idée 
reçut  une  nouvelle  force  de  TEpitre  de 
S.  Jude  3  où  il  eft  dit  :  »  Dieu  a  gardé 
t>  dans  les  ténèbres  j  enchaînés  jufcjuau 
»>  jugement  du  grand  jour  j  les  Anges 
»  qui  ont  dégénéré  de  leur  origine  _,  & 
n  qui  ont  abandonné  leur  propre  de- 

V  meure Malheur  à  ceux  qui  ontfuivi 
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jy  hs  traces  de  Caïn....  defquels  Énoc  , 
i->Jcpneme  homme  après  Adam,  apro- 
.35  phétife  ^  en  dijant  :  voici  j  le  Seigneur 
31  ejl  venu  avec  fes  millions  de  J aines  y 
M  &c. 

On  s'imagina  c\\iEnoc  avait  lailfé 
par  écrit  Thiltoire  de  la  chute  des  An- 
ges. Mais  il  y  a  deux  chores  importan- 
tes à  obierver  ici.  Premièrement ,  Enoc 
n'écrivit  pas  plus  que  Seth  ^  à  qui  les 
Juifs  attribuèrent  des  livres  \  àc  le  faux 
Enoc  3  que  cite  S.  Jude  j  eft  reconnu 
pour  être  forgé  par  un  Juif  (  i).  Secon- 
dement ,  ce  faux  Enoc  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  rébellion  &  de  la  chute  des 


(i)  Il  faut  pouitanc  que  ce  livre  d'E/joc  aie  quel- 
que annquiré  :  car  on  le  trouve  ciré  plulleurs  fois 
«aus  le  tellàmenc  des  douze  Patriarches  ,  autre  livre 
Juif,  retouché  par  un  Ciirétieii  du  premier  fiècle  :  àc 
ce  teliamenc  des  douze  Patriarches  elt  ir.ême  cité  par 
Saint  Paul  dans  la  premièie  Épître  aux  ThefTaloni- 
cieas ,  fi  c'efl  citer  un  paifage  que  de  le  répéter  mot 
pour  mot.  Le  tcftaTicm  du  Patriarche  Ruben  ,  porte 
au  Chapitre  (>  ,  La  co'ère  Ju  Seigneur  tomba  enf^nfur 
X  eux-  ;  ûc  Saint  Paul  die  précifément  les  mêmes  paro- 
les. Au  refte  ,  ces  douze  tsllamens  ne  fo;  r  pas  con- 
formes à  la  Genèfc  dans  tous  les  faits.  L'inccfie  de 
Juia  ,  par  exemple  ,  n'y  eft  pas  rapporté  de  la  même 
manière.  Juda  dit  qu'il  abufa  de  fa  bel!e-hl)e  étanc. 
ivre.  Le  teflamenc  de  Ruben  a  «ela  de  particulier, 
qu'il  admet  dans  l'homme  fept  organes  des  fens  aii 
lieu  Je  cm  1  ;  il  compte  la  vie  8c  l'acfe  de  la  généra- 
tion pour  deux  fens.  Au  reffe  ,  tous  ces  Patriarches  fo' 
repentent  dans  ce  teft«imenc  d'avoir  vendu  leur  ftèr^ 
Jofefh. 
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Anges  avant  la  formation  de  l'homme. 
Voici  mot  à  mot  ce  qu'il  dit  dans  les 
EgregorL 

Le  nombre  des  hommes  s' étant  pro- 
digicufcmcnt  accru  ,  ils  eurent  de  très- 
belles  fdles  j  les  Anges  y  les  Veïllans  j 
£gregon ,  en  devinrent  amoureux  3  & 
jurent  entraînés  dans  beaucoup  d'er- 
reurs. Ils  s' animèrent  entr'eux  j  ils  Je 
dirent  :  choijljjons-nous  des  femmes  par- 
mi les  filles  des  hommes  de  la  terre. 
Semiaxas  ^  leur  Prince  y  dit  :  je  crains 
que  vous  nofie\  pas  accomplir  un  tel 
dejjein  ^  &  que  je  ne  demeure  feuL 
cho.rgé  du  crime.  Tous  répondirent  : 
jaijons  ferment  d'exécuter  notre  dejfein^ 
&  dévouons-nous  à  V anatheme  ^  fi  nous 
y  manquons.  Ils  s^ unirent  donc  par  fer- 
ment &  firent  des  imprécations.  Ils 
étaient  deux  cents  en  nombre.  Ils 
partirent  enj'emhle  du  temps  de  Jared  , 
&  altèrent  fur  la  montagne  avpellée 
Hetmonim  à  ciufe  de  leur  ferment. 
Voici  le  nom  des  principaux  :  Semiaxas, 
Atarculph  ,  Araciel ,  Chobabiel,  Ho- 
fampfich  ,  Zaciel ,  Parmar  ,  Thaufael  , 
Samiel  ,  Tiriel ,  Sumiel. 

Eux  &  les  autres  prirent  des  fem- 
mes l'an  on-^e  cent  foixante  &  dix  de 
içL  création  du  monde.  De  ce  commerce 
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naquirent  trois  genres  d'hommes  j  les 
géans  j  Naphilim  ,  &c. 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de 
ce  ftyle  qui  femble  appartenir  aux  pre- 
miers temps  j  c'eil  la  même  naïveté.  Il 
ne  manque  pas  de  nommer  les  per- 
fonnages  3  il  n'oublie  pas  les  dates  •, 
point  de  rétiexions  ,  point  de  maximes  : 
c'eft  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoire  ell  fon- 
dée fur  le  iixième  chapitre  de  la  Ge- 
nèfe  :  Or  ^  en  ce  temps  y  il  y  avait  des 
géans  fur  la  terre  ;  car  j  les  enfans  de 
Dieu  ayant  eu  commerce  avec  les  filles 
des  hommes  j  elles  enfantèrent  les  puif- 
fans  du  fié  de. 

Le  livre  à^Enoc  Se  la  Genèfe  font 
entièrement  d'accord  fur  l'accouple- 
ment des  Anges  avec  les  filles  des  hom- 
mes j  ôc  fur  la  race  des  géans  qui  en 
naquit.  Mais  ,  ni  coxEnoc ,  ni  aucun 
livre  de  l'Ancien  Teftament ,  ne  parlent 
de  la  guerre  des  Anges  contre  Dieu  , 
ni  de  leur  défaite  ,  ni  de  leur  chute 
dans  l'enfer ,  ni  de  leur  haine  contre 
le  genre-humain. 

Il  n'eft  queilion  des  Efprits  malins 
S>c  du  diable  que  dans  l'allégorie  de 
Job  _,  dont  nous  avons  parlé  ,  laquelle 
n  çft  pas  un  livre  Juif  i  Se  dans  l'aveu- 


Préliminaire.    295 

liîre  de  Tobie.  Le  diable  Afmodee  j  ou 
Shammaicy  ^  qui  étrangla  les  fept  pre- 
miers maris  de  Sara  j  &  que  Kaphaél 
fît  déloger  avec  la  fumée  du  foie  d'un 
poiiron  ,  n'était  point  un  diable  Juif, 
mais  Perfan.  Raphaël  l'alla  enchaîner 
dans  la  haute  Egypte  \  mais  il  eft  conl- 
tant  que,  les  Juifs  n'ayant  point  d'enfer, 
ils   n'avaient  point  de  diables.  Ils  ne  y,,- 

commencèrent  que  fort  tard  à  croire ^^^'^^^'^ 
l'immortalité  del'ame^  un  eniCr  i  & 
ce  fut  quand  hfectc  des  Pharilicns  pré- 
valut. Ils  étaient  donc  bien  éloi^^iiés  de 
penfer  que  le  ferpent  qui  tenta  Eve  fut 
un  diable  ,  un  Ange  précipité  dans  l'en- 
fer. Cette  pierre  qui  lert  de  fondement 
à  tout  l'éditîce  ne  fut  pofcc  que  la  der- 
nière. Nous  n'en  révérons  pas  moins 
rhiftoire  de  la  chute  des  Anges  devenus 
diables  j  mais  nous  ne  favons  où  en 
trouver  l'origine. 

On  appclh  diables  Bel\ehuth  j  Bel- 
phé^or  j  Aflarorh  ;  mais  c'étaient  d'an- 
ciens Dieux  de  Syrie.  Btlphcgcr  était 
le  Dieu  du  mariage  s  Bcl:{éhuth  ,  ou 
Bd-fc-buth  y  fignihait  le  Seigneur  qui 
préferve  des  infectes.  Le  Roi  Ochojias 
mcme  l'avait  confulté  comme  un  Dieu, 
pour  lavoir  s'il  guérirait  d'une  maladie  ; 
&C  Elle  j  indigné  de  cette  démarche  , 
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avait  dit  :  N'y  a-.t-  il  point  de  Dieu  en 
Jfra'él  y  pour  aller  confuker  le  Dieu 
d'Accaron  ? 

AsTAROTH  était  la  lune  ,  &  la  lune 
ne  s'attendait  pas  à  devenir  diable. 

L'ApÔtre  Jude  dit  encore  que  le  dia- 
ble fe  querella  avec  V Anre  Michacl  j  au 
Jujet  du  corps  de  Moïie.  Mais  on  ne 
trouve  rien  de  iemblable  dans  le  ca- 
non des  Juifs.  Cette  difpute  de  Michaël^ 
avec  le  diable  n  efl:  que  dans  un  livre 
apocryphe  intitulé  ,  Analipfes  de  Moï- 
fe  j  cité  par  Origène  dans  le  troifième 
livre  de  les  principes. 

Il  eft  donc  nidubitable  que  les  Juifs 
ne  reconnurent  point  de  diables  juf- 
ques  vers  le  temps  de  leur  captivité  à 
Babylone.  Ils  puihrent  cette  do6trine 
chez  les  Perles  qui  la  tenaient  de  Zo- 
roajlre. 

Il  n'y  a  que  l'ignorance  ,  le  fanatif^ 
me  &c  la  mauvaife  foi  qui  puilîent  nier 
tous  ces  faits  j  &  il  faut  ajouter  que  la 
Religion  ne  -doit  pas  s'effrayer  des  con- 
féquences.  Dieu  a  certainement  perinis 
que  la  croyance  aux  bons  &  aux  mau- 
vais Génies ,  à  l'immortalité  de  l'ame , 
aux  récompenfes  &  aux  peines  éternel- 
les ,  ait  été  établie  chez  vingt  nations 
de  l'antiquité,  avant  de  parvenir  au  peu- 
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pie  Juif.  Notre  fainte  religion  a  confa- 
cïé  cette  dodrine  j  elle  a  établi  ce  que 
les  autres  avaient  entrevu  j  &  ce  qui 
îi'était  chez  les  Anciens  qu'une  opi- 
nion ,  eft  devenu,  par  la  révélation,  une 
vérité  divine. 

Si   les   Juifs   ont    enfeigné  les    autres 

nations  ,  ou  s'ils  ont  été  tnfdgnés 

par  elles  ? 

Les  livres  (acres  w'ayant  jamais  dé- 
cidé il  les  Juifs  avaient  ctc  les  maîtres 
ou  les  dikiples  des  autres  peuples ,  il 
eil  permis  d'examiner  cette  queftion. 

PniLON  ,  dans  fa  relation  de  fa  mif- 
fion  auprès  de  Caligula  j  commence 
par  dire  qnifraël  ell  un  terme  Chai- 
dcen  ,  que  c'eft  un  nom  que  les  Clial- 
déens  donnàcnt  aux  juftes  confacrés  à 
Dieu  ,  qu  Ifrael  lignifie  voyant  Dieu. 
Il  paraît  dc^nc  prouvé  par  cela  fcul  que 
les  Juifs  n'appellérent  Jacob  IJ'rael  j 
qu'ils  ne  fc  donnèrent  le  nom  d'I/raé- 
iites  j  que  lorlqu'ils  curent  quelque 
connailîance  du  Chaldécn.  Or ,  ils  ne 
purent  avoir  connaillance  de  cette  lan- 
gue que  quand  ils  furent  elclaves  en 
Chaldée.  ÉiVil  vraifemblable  que  dans 
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les  déferts  de  l'Arabie  Pérrée  ,  ils  euf-* 
fenr  appris  déjà  le  Chaldéen  ? 

Flavien  Jofepkcj  dans  fa  réponfeà 
Appïon  j  à  Lyfimaque  ëc  à  MoIot?  (  liv. 
2.  ch.  ^.  )  avoue  en  propres  termes, 
que  ce  font  les  Egyptiens  qui  apprirent 
à  d'autres  nations  à  fe  faire  circoncire  ^ 
comme  Hérodote  le  témoigne.  En  effet , 
ferait-il  probable  que  la  nation  antique 
&  puillante  des  Égyptiens  eût  pris 
cette  coutume  d'un  périt  peuple  qu'elle 
abhorrait  ,  &  qui  de  Ton  aveu  ne'fut 
circoncis  que  fous  Jofué  ? 

Les  Livres  facrés  eux-mêmes  nous 
apprennent  que  Moife^  avait  été  nourri 
dans  les  fciences  des  Egyptiens  ,  &:  ils 
ne  difent  nulle  part  que  les  Égyptiens 
aient  jamais  rien  appris  des  Juifs. 
Quand  Salomon  voulut  bâtir  fon  Tem- 
ple &  fon  Palais ,  ne  demanda  t-il  pas 
des  ouvriers  au  Roiiie  Tyr  î  II  eft  dit 
même  qu'il  donna  vingt  villes  au  Roi 
Hiram  jy  pour  obtenir  des  ouvriers  &C 
des  cèdres  :  c'était  fans  doute  payer 
bien  chèrement ,  3c  le  marché  eft  étran- 
ge j  mais  jamais  les  Tyriens  demandè- 
rent-ils des  artiftes  Juifs  ? 

Le  même  Jofcphe  dont  nous  avons 
parlé  j  avoue  que  fa  nation  ,  qu'il  s'cf- 
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force  de  relever ,  n'eut  long- temps  au- 
cun commerce  avec  les  autres  nations , 
qu'elle  fut  fur-tout  inconnue  des  Grecs  ^ 
qui  connaLjJaient  les  Scythes  &  les  Tar^ 
tares.  Faut-il  s'étonner  (  ajoure-t-il ,  liv, 
premier  j  chap.  5.)  que  notre  nation  ^ 
éloignée  de  la  mer  y  &  ne  fe  piquant 
point  de  rien  écrire  ,  dit  été  fi  peu  con- 
nue ? 

Lorsque  le  même  Jofephe  raconte  , 
avec  Tes  exagéracions  ordinaires,  la  ma- 
nière aulii  honorable  qu'incroyable  , 
dont  le  Roi  Pcolomée  Ph'dadelphe  ache- 
ta une  tradufbion  grecque  des  livres 
Juifs  ,  faite  par  des  Hébreux  dans  la 
ville  d'Alexandrie,  Jofephe ,  dis-je ,  ajou- 
te que  Demctrius  de  Phdlhre  j  qui  fit 
faire  cette  traduction  pour  la  Bibliothè- 
que de  fon  Roi  ,  demanda  à  l'un  des 
traducteurs,  comment  il  ic  pouvait  faire 
qu  aucun  Hijlorien  j  aucun  Poète  étran- 
ger n'eût  jamais  parlé  des  loix  Juives  ? 
Le  Traducteur  répondit  :  Comme  ces 
loïx  font  toutes  divines  ,  pcrfonne  n'a 
ofé  entreprendre  d'en  parler  j  &  ceux 
qui  ont  voulu  le  faire  en  ont  été  châtiés ^ 
de  Dieu.  Théopompe  ,  voulant  en  infé- 
rer quelque  choje  dans  fon  hijioire  j  per- 
dit l'efprit  durant  trente  jours  ;  mais 
avant  reconnu  dans  un  fonge  qu'il  était 
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devenu  fou.  pour  avoir  voulu  pénètre/ 
dans  les  chofes  divines  ^  &  en  faire 
part  aux  profanes  (i)  ,  il  appaifa  la  co^ 
1ère  de  Dieu  par  f es  prières  ^  è^  rentra, 
dans  fon  bon  fens. 

Théodecte  ,  Poète  Grec  j  ayant  mis 
dans  une  Tragédie  quelques  pajffages 
qu'il  avait  tirés  de  nos  livres  Saints  , 
devint  aujjl-tôt  aveugle  ^  &  ne  recouvra. 
la  vue  qu'après  avoir  reconnu  fa  faute. 

Ces  deux  contes  de  Jofephe  _,  indi- 
gnes de  l'hiilroire  ,  3c  d'un  nomme  qui 
a  le  fens  commun  ,  conrredifenr  à  la 
vérité  les  éloges  qu'il  donne  à  cette 
'  traduction  grecque  des  livres  Juifs  i 
car ,  il  c'était  un  crime  d'en  inférer  quel- 
que chofe  dans  une  autre  langue  ,  c'é- 
tait fans  doute  un  bien  plus  grand  cri- 
me de  mettre  tous  les  Grecs  à  portée 
de  les  connaître.  Mais  au  moins  Jofephe^ 
en  rapportant  ces  deux  hiftoriettes  , 
convient  que  les  Grecs  n'avaient  jamais 
eu  connailîance  des  livres  de  fa  nation. 

Au  contraire ,  dès  que  les  Hébreux 
furent  établis  dans  Alexandrie  ,  ils  s'a- 
donnèrent aux  lettres  grecques  ;  on  les 
appella  les  Juifs  helléniftes.  H  eft  donc 


(j)  Jofephe  ,  Killoirc  des  Juifs,  liv.  ii.  ch.  x. 
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indubitable  que  les  Juifs  depuis  ^/c- 
xandre  prireni:  beaucoup  de  chofes  des 
Grecs ,  donc  Li  langue  ctait  devenue 
celle  de  l'Alie  mineure  &z  d'une  partie 
de  l'Egypte  j  &  que  les  Grecs  ne  pu- 
rent rien  prendre  des  Htbreux. 

Des  Romains.  Commencemens  de  leur 

Empire  &  de  leur  religion  :  leur 

tolérance. 

Les  Romains  ne  peuvent  point  ctre 
comptés  parmi  les  nations  primitives. 
Ils  font  trop  nouveaux.  Rome  n'cxifte 
que  fepc  cent  cinquante  ans  avant  no- 
tre ère  vulgaire.  Quand  elle  eut  des 
rites  &  des  loix ,  elle  les  tint  des  Tol- 
cans  6c  des  Grecs.  Les  Toicans  lui 
communiquèrent  la  l'uperftition  des 
augures  ,  luperdicion  pourtant  tondce 
fur  des  obfcrvations  phyiiques,  fur  le 
palfagc  des  oiieaux  dont  on  augurait 
les  changemens  de  ratmofphère.  Il 
femble  que  toute  fuperftition  ait  une 
chofe  naturelle  pour  principe  ,  6c  que 
bien  des  erreurs  foient  nées  d'une  vérité 
dont  on  abufe. 

Lf-S  Grecs  fournirent  aux  Romains 
la  loi  des  douze  tables.  Un  peuple  qui 
yj  ciicri.her  des  loix  &  des  Dieux  chez 
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un  autre ,  devait  être  un  peuple  petit 
&  barbare  i  aulîï  les  premiers  Romains 
l'étaient-ils.  Leur  territoire  ,  du  temps 
des  Rois  &  des  premiers  Conluls ,  n'é- 
tait pas  fl  étendu  que  celui  de  Ragufe. 
Il  ne  faut  pas ,  fans  doute,  entendre  par 
ce  nom  de  R.ois ,  des  Monarques  tels 
que  Cyrus  ôc  Tes  lucceireurs.  Le  chef 
d'un  petit  peuple  de  brigands ,  ne  peut 
jamais  être  deipotique.  Les  dépouilles 
fe  partagent  en  commun  ,  ôc  chacun 
défend  fa  liberté  comme  fonbien  pro- 
pre. Les  premiers  R.ois  de  Rome  étaient 
des  Capitaines  de  Flibuftiers. 

Si  l'on  en  croit  les  hiftoriens  Ro- 
mains ,  ce  petit  peuple  commença  par 
ravir  les  elles  &  les  biens  de  Tes  voifins. 
Il  devait  être  exterminé  j  mais  la  féro- 
cité &c  le  befoin  qui  le  portaient  à  ces 
rapines  ,  rendirent  Tes  injuftices  heu- 
reufes  y  il  fe  foutint  étant  toujours  en 
guerre  i  &  enfin ,  au  bout  de  quatre 
liècles  ,  étant  bien  plus  aguerri  que 
tous  les  autres  peuples ,  il  les  fournit 
tous  les  uns  après  les  autres ,  depuis  le 
fond  du  golphe  Adriatique  jufqu'à  l'Eu- 
phrate. 

Au  milieu  du  brigandage  ,  Tamoiu: 
de  la  patrie  domina  toujours  jufqu'au 
temps  de  Sjlla,  Cet  amour  de  lajpatritf 
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confifta  ,  pendant  plus  de  quatre  cents 
ans ,  à  rapporter  à  la  maile  commune 
ce  qu'on  avait  pille  chez  les  autres  na- 
tions. C'eft  la  vertu  des  voleurs.  Aimer 
la  patrie  ,  c'était  ruer  &  dépouiller  les 
autres  hommes.  Mais ,  dans  le  fein  de 
la  République  ,  il  y  eut  de  très-grandes 
vertus.  Les  Romains ,  policés  avec  le 
temps  ,  policcrcnt  tous  les  barbares 
vaincus  ,  ik  devinrent  enhn  les  Légifla- 
teurs  de  l'Occident. 

Les  Grecs  parailfent  dans  les  pre- 
miers temps  de  leurs  Républiques  une 
nation  fupérieure  en  tout  aux  Romains. 
Ceux-ci  ne  fortent  des  repaires  de  leurs 
fept  montagnes  avec  des  poignées  de 
foin  ,  manipuli  j  qui  leur  fervent  de 
drapeaux  ,  que  pour  piller  des  villages 
voiîïns.  Ceux-là  ,  au  contraire  ,  ne 
font  occupés  qu'à  défendre  leur  liberté. 
Les  Romains  volent ,  à  quatre  ou  cinq 
milles  à  la  ronde  ,  les  Èques ,  les  Volf- 
ques  ,  les  Antiates.  Les  Grecs  repouf- 
fent  les  armées  innombrables  du  grand 
Roi  de  Pcrfe  ,  &  triomphent  de  lui  fur 
terre  Se  fur  mer.  Ces  Grecs  vainqueurs 
cultivent  &  perfectionnent  tous  les 
beaux  arts  i  &  les  Romains  les  ignorent 
tous ,  jufques  vers  le  temps  de  Scipion 
t  Africain. 


302      Discours 

J'observerai  ici  fur  leur  Religion 
deux  chofes  imporrantes  j  c'ell:  qu'ils 
adoptèrent ,  ou  permirent  les  cultes  de 
tous  les  autres  peuples  ,  à  l'exemple 
des  Grecs,  ôc  qu'au  fond  le  Sénat  ôc 
les  Empereurs  reconnurent  toujours  un 
Dieu  (upréme  ,  ainfi  que  la  plupart  des 
Philofophes  5  ôc  des  Poètes  de  la  Grèce. 

La  tolérance  de  toutes  les  Religions 
ctait  une  loi  naturelle ,  gravée  dans  les 
cœurs  de  tous  les  hommes.  Car  ,  de 
quel  droit  un  être  créé  pourrait-il  for- 
cer un  autre  être  à  penier  comme  lui? 
Mais  quand  un  peuple  eft  ralfemblé , 
quand  la  Religion  ell:  devenue  une  loi 
de  l'Etat ,  il  faut  fe  foumettre  à  cette 
loi.  Or  les  Romains  ,  par  leurs  loix , 
adoptèrent  tous  les  Dieux  des  Grecs, 
qui  y  eux-mêmes  ,  avaient  des  Autels 
pour  les  Dieux  inconnus ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué. 

Les  ordonnances  des  douze  tables 
portent  \  feparatim  nemo  habeljlt  Deos 
neve  advenas  niji  puhlicè  adfcitos  :  que 
perfonne  n'ait  des  Dieux  étrangers  & 
nouveaux  ,  fans  la  fanction  publique. 
On  donna  cette  fanclion  à  plufieurs 
cultes  i  tous  les  autres  furent  tolérés. 
Cette  aiTociation  de  toutes  les  Divi- 
nités du  monde  ,  cette  efpèce  d'hofpi- 
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talité  divine  fut  le  droit  des  gens  de 
toute  l'Antiquité,  excepté  ,  peut-être, 
chez  un  ou  deux  petits  peuples. 

Comme  il  n'y  eut  point  de  dogmes , 
il  n'y  eut  point  de  guerre  de  religion. 
C'était  bien  aillez  que  l'ambition  ,  la 
rapine  verfalîent  le  iang  humain  ,  Tans 
que  la  rehgion  achevât  d'exterminer  le 
monde. 

Il  cil  encore  trcs-remarquable  que 
chez  les  Romains  on  ne  pcrlécuta  ja- 
mais perfonne  pour  fa  manière  de  pen- 
fer.  Il  n'y  en  a  pas  un  i'eul  exemple  de- 
puis Romulus  jufqu'à  Domlden  ;  &C 
chez  les  Grecs  il  n'y  eut  que  le  leul 
Socrate. 

Il  eft  encore  incontcftable  que  les 
Romains  ,  comme  les  Grecs  ,  adoraient    ■ 
un  Dieu  iuprcmc.  Leur  Jupiter  était  \zJ(*fi^>'%. 
fcul  qu'on  regardât  comme  le  maître 
du  tonnerre  ,  comme  le  feul  que  l'on 
nommât  le  Dieu  très-grand  &:  très-bon , 
Deus  optimus  max'imus.  Ainfi ,  de  l'Ita- 
lie à  l'Inde  &  à  la  Chine,  vous  trouvez 
le  culte  d'un  Dieu  iuprcme  &:  la  to- 
lérance dans  toutes  les  nations  con- 
nues. 

A  cette  connaillance  d'un  Dieu  ,  à 
cette  indulgence  univerfelle  ,  qui  font 
par-tout  le  fruit  de  la  raifon  cultivée , 
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(e  joignit  une  foule  de  fuperftitions  l 
qui  étaient  le  fruit  ancien  de  la  rai  fou 
commencée  &  erronnée.  On  fait  bien 
que  les  poulets  iacrés  ,  &  la  déelfe 
Pertunda  j  &  la  décile  Cloadna  j  font 
ridicules. 

Pourquoi  les  vainqueurs  &  les  lé- 
giflateurs  de  tant  de  nations  n'aboli- 
rent-ils pas  ces  fottifes  ?  C'eft  qu'étant 
anciennes ,  elles  étaient  chères  au  peu- 
ple ,  &  qu'elles  ne  nuifiient  point  au 
gouvernement.  Les  Sapions  _,  les  Paul- 
Emiks  j  les  Cicérons  j  les  Catons  j  les 
Céfars  avaient  autre  cliofe  à  faire  qu'à 
combattre  les  faperftitions  de  la  popu- 
lace. Quand  une  vieille  erreur  ell  éta- 
blie ,  la  politique  s'en  fert  comme  d'un 
mords  que  le  vulgaire  s'ell  mis  lui- 
même  dans  la  bouche.,  jufqu'à  ce  qu'u- 
ne autre  fuperftirion  vienne  la  détrui- 
re ,  &  que  la  politique  profite  de  cette 
féconde  erreur ,  comme  elle  a  profité 
de  la  première. 

Quefdonsfur  les  conquêtes  des  Romains^ 
&  leur  décadence. 

Pourquoi  les  Romains ,  qui  n'étaient 
que  trois  mille  habitans  ,  &  qui  n'a- 
vaient qu'un  bourg  de   mille  pas  de 
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circuit  fous  Romulus  j  devinrent  -  ils 
avec  le  temps  les  plus  grands  Conqué- 
rans  de  la  terre  ?  Ht  d'où  vient  que  les 
Juifs ,  qui  prétendent  avoir  eu  lix  cenc 
trente  mille  loldats  en  fortant  d'Egypte, 
qui  ne  marchaient  qu'au  milieu  des  mi- 
racles ,  qui  combattaient  fous  le  Dieu 
des  armées ,  ne  purent-ils  jamais  parve- 
nir à  conquérir  leulcment  Tyr  &c  Sidon 
dans  leur  voilmage ,  pas  même  à  être 
jamais  à  portée  de  les  attaquer  î  Pour- 
quoi ces  Juifs  furent-ils  prefque  tou- 
jours dans  l'eklavage  ?  Ils  avaient  tout 
Tenthoufiafme  &•  toute  la  férocité  qui 
devaient  faire  des  conquérans  \  le  Dieu 
des  armées  était  toujours  à  leur  tète  i^& 
cependant  ce  font  les  Romains,  éloignés 
d'eux  de  dix- huit  cents  milles ,  qui  vien- 
nent à  la  fin  les  fubjuguer  &  les  vendre 
au  marché. 

N'est -IL  pas  clair  (  humainement 
parlant  &  ne  conlidérant  que  les  eau! es 
fécondes)  que,  fi  les  Juifs,  qui  ci  •- 
raient  la  conquête  du  monde  ,  ont  c^é 
prefque  toujours  allervis  ,  ce  fut  leur 
faute.  Et,  fi  les  Romains  dominèrent , 
ne  le  méritèrent-ils  pas  par  leur  coura- 
ge de  par  leur  prudence?  Je  dciviande 
tiès-humblement  pardon  aux  Romains 
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de  les  comparer  un  moment  avec  les 
Juifs. 

Pourquoi  les  Romains  pendant  plus 
de  quatre  cent  cinquante  ans  ne  pu- 
rent-ils conquérir  quup.e  étendue  de 
pays  d'environ  vingt-cinq  lieues  ?  N'efc- 
ce  point  parce  qu'ils  étaient  en  très-pe- 
tit nombre  ,  ôc  qu'ils  n'avaient  fuccel- 
lîvement  à  combattre  que  de  petits  peu- 
ples com.me  eux  ?  Mais  enfin  ,  ayant  in- 
corporé avec  eux  leurs  voilîns  vaincus  , 
ils  eurent  alfez  de  force  pour  réfifter  à 
Pyrrhus. 

Alors  toutes  les  petites  nations  qui 
les  entouraient  ,  étant  devenues  Ro- 
maines ,  il  s'en  forma  un  peuple  tout 
guerrier  allez  formidable  pour  détruire 
Cartilage. 

Pourquoi  les  Romains  employcrent- 
jls  fept  cents  années  à  fe  donner  enfin 
un  Empire  à-peu-près  aufli  vaile  que 
celui  Oja  Alexandre  conquit  en  fept  ou 
huit  années  î  Eft-ce  parce  qu'ils  eurent 
toujours  à  combattre  des  nations  belli- 
queufes  ,  &c  qu'Alexandre  eut  à  faire  à 
des  peuples  amollis  ? 

Pourquoi  cet  Empire  fut-il  détruit 
par  des  barbares  î  Ces  barbares  n'é- 
taient-ils pas  plus  robuftes ,  plus  guer- 
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rîers  que  les  Romains  amollis  à  leur 
rour  ious  Honorïus  d<.  Tous  les  iuccef- 
feurs  î  Quand  les  Cimbres  vinrent  me- 
nacer llcalie  du  temps  de  Marias ,  les 
Romains  durent  prévoir  que  les  Cim- 
bres j  c'eft  à-dire  ,  les  peuples  du  nord  , 
déchireraient  l'Empire ,  lorfqu  il  n'y  au- 
rait plus  de  Mjirius. 

La  faiblede  des  Empereurs ,  les  fac- 
tions de  leurs  Miniftres  &  de  leurs  Eu- 
nuques ,  la  haine  que  l'ancienne  reli- 
gion de  l'Empire  portait  à  la  nouvelle  , 
les  querelles  ianglanîes  élevées  dans  le 
Chriftianiimc  ,  les  diiputes  théologi- 
ques fubftituées  au  maniement  des  ar- 
mes ,  &  la  molleife  à  la  valeur  ,  des 
multitudes  de  Moines  remplaçant  les 
agriculteurs  &  les  foldats ,  tout  appel- 
lait  ces  mêmes  barbares ,  qui  n'avaient 
pu  vaincre  la  République  guerrière  , 
&  qui  accablèrent  Rome  languiliante  , 
fous  des  Empereurs  cruels ,  eftéminés 
&  dévots. 

Lorsque  les  Goths ,  les  Hcrules ,  les 
Vandales ,  les  Huns  ,  inondèrent  l'Em- 
pire Romain  ,  quelles  mefures  les  deux 
Empereurs  prenaient-ils  pour  détour- 
ner ces  orages  ?  La  diiîérence  de  l'O- 
moojîos  à  l'OmouJios  mettait  le  trou- 
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ble  dans  l'Orient  &  dans  l'Occidcnr.  Les 
periécutions  théologiques  achevaient 
de  tout  perdre.  Nejiûrïus  y  Patriarche 
de  Conftantinople  ,  qui  eut  d'abord  un 
grand  crédit  fous  Théodofe  fécond  ,  ob- 
tint de  CQ.Z  Empereur  qu'on  perfécutât 
ceux  qui  penfaient  qu'on  devait  rebap- 
tifer  les  Chrétiens  apoftats  repentans  , 
ceux  qui  croyaient  qu'on  devait  célé- 
brer la  Pâque  le  1 4  de  la  lune  de  Ivlars , 
ceux  qui  ne  faifaient  pas  plonger  trois 
fois  les  baptifés  5  enfin  il  tourmenta 
tant°  les  Chrétiens  ,  qu'ils  le  tourmen- 
tèrent à  leur  tour.  Il  appella  la  Sainte 
Vierge  Antkropotohos;  Tes  ennemis,  qui 
voulaient  qu'en  l'appellàt  Theotokos  y 
&  qui  fans  doute  avaient  raifon  ,  puif- 
que  le  Concile  d'Éphèfe  décida  en  leur 
faveur ,  lui  rufcitèrent  une  perfécution 
violente.  Ces  querelles  occupèrent  tous 
les  efprits.  Mais  pendant  qu'on  difpu- 
tait ,  les  barbares  fe  partageaient  l'Eu- 
rope &c  l'Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric^  qui,  au  com- 
mencement du  cinquième  fiècle  ,  mar- 
cha des  bords  du  Danube  vers  Rome  , 
ne  commença  - 1  -  il  pas  par  attaquer 
Conftantinople  ,  lorfqu'il  était  maître 
de  la  Thrace  î  Comment  hazarda  - 1  -  j1 
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'de  fe  trouver  prefTé  entre  l'Empire 
d'Orient  &  celui  d'Occident  ?  Eit-il  na- 
turel qu'il  voulut  palier  les  Alpes  & 
l'Apennin  ,  lorlque  Conftantinople 
tremblante  s'oftrait  à  fa  conquête  ?  Le* 
Hiftoriens  de  ces  temps-là  ,  aulïî  mal 
inftruits  que  les  peuples  étaient  mal 
gouvernés,  ne  nous  développent  point 
ce  myftère  -,  mais  il  eO:  ailé  de  le  devi- 
ner, ^larlc  avait  été  Gcnér?l  d'armée 
lous  Theodoje premier j  Prince  violent, 
dévot  6c  imprudent ,  qui  perdit  l'Em- 
pire en  confiant  fa  dcFcnfc  aux  Goths. 
Il  vainquit  avec  eux  Ion  compétiteur 
Eugène  ;  mais  les  Goths  apprirent  par- 
là  qu'ils  pouvaient  vaincre  pour  eux- 
mêmes.  Théodofe  foudoyait  Alarïc  ÔC 
fes  Goths.  Cette  paye  devint  un  tribut. 
Quand  Jrcadius  ^  hls  de  Théodofe  j  fut 
lur  le  trône  de  l'Orient.  Alaric  épargna 
donc  ion  tributaire  pour  aller  tomber 
fur  Honorius  &  iur  Rome. 

HoNORius  avait  pour  général  le  cé- 
lèbre StUkon  j  le  fcul  qui  pouvait  dé- 
fendre l'Italie  ,  &  qui  avait  déjà  arrêté 
les  efforts  des  barbares.  Honorius  ,  fur 
de  fuTiples  foupçons ,  lui  ht  trancher  la 
tête  fans  forme  de  procès.  Il  était  plus 
aifé  d'allafluier  Scdicon  que  de  battrç 
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Alaric.  Cer  indigne  Empereur  ,  rcrir» 
à  Ravenne  ,  lailla  le  barbare  ,  qui  lui 
était  fupérieur  en  tout ,  mettre  le  fîége 
devant  Rome.  L'ancienne  maitrelfe  du 
monde  fe  racheta  du  pillage  au  prix  de 
cinq  mille  livres  pefant  d'or  ,  trente 
mille  d'argent ,  quatre  mille  robes  de 
foie  ,  trois  mille  de  pourpre  y  &  trois 
mille  livres  d'épiceries.  Les  denrées  de 
l'Inde  fervirent  à  la  rançon  de  Rome. 

HoNORius  ne  voulut  pas  tenir  le 
Traité.  Il  envoya  quelques  troupes 
qa  Alaric  extermina.  Il  entra  dans  Rome 
en  409  ,  &  un  Goth  y  créa  un  Empe- 
reur qui  devint  fon  premier  fujet.  L'an- 
née d'après  ,  trompé  par  Honorius  j  il 
le  punit  en  faccageant  Rome.  Alors 
tout  l'Empire  d'Occident  fut  déchiré  j 
les  habitans  du  nord  y  pénétrèrent  de 
tous  côtés  ,  &  les  Empereurs  d'Orient 
ne  fe  maintinrent  qu'en  fe  rendant  tri- 
butaires. 

C'est  ainfi  que  Théodofe  fécond  le 
fut  êi  Attila.  L'Italie  ,  les  Gaules ,  l'Ef- 
■pagne ,  l'Afrique  ,  furent  la  proie  de 
quiconque  voulut  y  entrer.  Ce  fut-là 
le  fruit  de  la  politique  forcée  de  Conf- 
tantin  j  qui  avait  transféré  l'Empire  Rch 
main  en  Thrace. 
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N'y  a-t-il  pas  vifiblement  une  defti- 
née  qui  fait  raccroillement  &  la  ruine 
des  Ltats  ?  Qui  aurait  prcdit  à  Augufic 
qu'un  jour  le  Capitole  ierait  occupe  par 
un  Prctre  d  une  religion  tirée  de  la  re- 
ligion Juive ,  aurait  bien  étonné  Au- 
gujle.  Pourquoi  ce  Prctre  s'eft-il  enfin 
emparé  de  la  ville  des  Sapions  &c  des 
Ctjurs  f  Ceft  qu'il  l'a  trouvée  dans 
l'anarchie.  Il  s'en  ell  rendu  le  maître 
prefque  (ans  etlort  j  comme  les  Evc- 
ques  d  Allemagne ,  vers  le  treizième ilc- 
cle  ,  devinrent  Souverains  des  peuples 
d^>nt  ils  étaient  Palleurs. 

Tout  événement  en  amène  un  au- 
tre auquel  on  ne  s'attendait  pas.  Ro- 
mulus  ne  croyait  fonder  Rome  ni  pour 
les  Princes  Goths ,  ni  pour  des  Evc- 
ques.  Alexandre  n'imagina  pas  qu'Ale- 
xandrie appartiendrait  aux  Turcs  \  Se 
Conjîamin  n'avait  pas  bâti  Conftanti- 
nople  pour  Mahomet  fécond. 

Des  premiers  Peuples  qui  écrivirent 
l'Hifioire  j  &  des  fables  des  premiers 
Hijloriens. 

Il  efl:  inconteftable  que  les  plus  an- 
cicmies  annalçs  du  monde  Tonl  celles 


3Tî      Discours 

de  la  Chine.  Ces  annales  fe  fui  vent  fanS 
interruption  ,  toutes  circonltanciées , 
toutes  iages  ,  ians  aucun  mélange  de 
merveilleux ,  toutes  appuyées  lur  des 
obiervations  agronomiques  depuis  qua- 
tre mille  cent  einquante-deux  ans.  Elles 
remontent  encore  a  plufieurs  fiècles  au- 
delà  {ans  dates  preciies  à  la  vérité , 
mais  avec  cette  vraiiem.blance  qui  fem- 
ble  approcher  de  la  certitude.  Il  eft  bien 
probable  que  des  nations  puillantes  , 
telles  que  les  Indiens  ,  les  Égyptiens , 
les  Chaldéens ,  les  Syriens  qui  avaient 
de  grandes  villes ,  avaient  aiîlli  des  an- 
nales. 

Les  peuples  errans  doivent  être  les 
derniers  qui  aient  écrit ,  parce  qu'ils 
ont  moins  de  moyens  que  les  autres 
d'avoir  des  archives ,  &c  de  les  confer- 
ver  ;  parce  qu'ils  ont  peu  de  beioins  , 
peu  de  loix  ,  peu  d'évènemens  -,  qu'ils 
ne  font  occupés  que  d'une  fubiiftance 
précaire  ,  &  qu'une  tradition  orale  leur 
Tuflit.  Une  bourgade  n'eut  jamais  d'hif- 
toire^un  peuple  errant,  encore  moins; 
une  fimple  ville ,  très-rarement. 

L'Histoire  d'une  nation  ne  peut 
jamais  être  écrite  que  fort  tard  -,  on 
-commence  par  quelques  régiftres  très- 

fommaircsj 
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fomraaires  ,  qui  font  confervés ,  autant 
qu'ils  peuvent  l'être  ,  dans  un  temple  > 
ou  dans  une  citadelle.  Une  guerre  mal- 
heureuie  détruit  louvent  ç^  annales , 
ôc  il  faut  recommencer  vinfÎHfois ,  com- 
me des  fourmis  ,  dont  on  a  foulé  aux 
pieds  riiabitation  j  ce  n'eft  qu'au  bouc 
de  pluiicurs  fiècles  qu'une  Hilloire,  un 
peu  détaillée  ,  peut  fuccéder  à  ces  régif- 
rres  informes  i  ëc  cette  première  HiC- 
toite  eft  toujours  mclée  d'un  faux  ma'- 
vcilleux ,  par  lequel  on  veut  remplacer 
la  vérité  qui  manque.  Ainfi  les  Grecs 
n'eurent  leur  Hérodote  que  dans  la  qua- 
tre-vingtième Olympiade,  plus  de  mille 
ans  après  la  première  époque  rappor- 
tée dans  les  marbres  de  Paros.  Fabius 
Piclor ,  le  plus  ancien  Hillorien  des 
Romains  ,  n'écrivit  que  du  temps  de  la 
féconde  guerre  contre  Carthage  ,  envi- 
ron cinq  cent  quarante  ans  après  li 
fondation  de  Rome. 

Or  ,  fi  ces  deux  nations  ,  les  plus 
fpirituelles  de  la  terre  ,  les  (irecs  Se  les 
Romains  ,  nos  maîtres  ,  ont  commencé 
fi  tard  leur  hiftoire  \  fi  nos  nations  fep- 
tentrionales  n'ont  eu  aucun  Hiflorien 
avant  Grégoire  de  Tours  ^  croira-t-on 
iile  bonne-foi  que  des  Tartares  vaga- 
H,  U.  Tomôl^  0 
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bonds,  qui  dorment  iur  la  neige,,  ou 
des  Troglodites  qui  Te  cachenr  dans  des 
cavernes ,  ou  des  Arabes  errans  ôc  vo- 
leurs ,  qi^errent  dans  des  montagnes 
de  lable,  WflM  eu  des  Thucydides  ik  des 
Xénophons?  Peuvent -ils  l'avoir  quel- 
que choie  de  leurs  ancêtres  î  peuvent- 
ils  acquérir  quelque  connailFance  avant 
d'avoir  eu  des  villes  ,  avant  de  les  avoir 
habitées ,  avant  d'y  avoir  appelle  tous 
les  Arts  ,  dont  ils  étaient  privés  ? 

Si  les  Samoyèdes ,  ou  les  NazamonS  , 
ou  les  Elquimaux  ,  venaient  nous  don- 
ner des  annales  antidatées  de  plulieurs 
(léclcs  ,  remplies  des  plus  étonnans  faits 
d'armes  ,  &  d'une  fuite  continuelle  de 
prodiges  qui  étonnent  la  nature  ,  ne  fe 
moquerait-on  pas  de  ces  pauvres  fau- 
vages  ?  Et  fi  quelques  perlonnes  amou- 
reufes  du  merveilleux ,  ou  intérelïées  à 
le  faire  croire  ,  donnaient  la  torture  à 
leur  efprit  pour  rendre  ces  iottiles  vrai- 
femblables  ,  ne  fe  moquerait-on  pas  de 
leurs  etiorts  ?  Et  s'ils  joignaient  à  leur 
abfurdité  l'iniolence  d'afteder  du  mé- 
pris pour  les  Savans ,  &:  la  cruauté  de 
perfécuter  ceux  qui  douteraient ,  ne 
feraient-ils  pas  les  plus  exécrables  des 
hommes  ?  Qu'un  Siamois  vjemie  me 
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conter  les  métamorphofes  de  Sammono- 
codom  j  &c  qu'il  me  menace  de  me  brû- 
ler il  je  lui  fais  des  objections,  com- 
ment dois-je  en  uier  avec  ce  Siamois  ? 

Les  Hiftoriens  Romains  nous  con-  /Ifryru- 
tent ,  à  la  vérité ,  que  le  Dieu  Mars  fît 
deux  cnfans  à  une  veftale ,  dans  un  llè- 
cle  où  l'Italie  n'avait  point  de  vcftalcs  \ 
qu'une  louve  nourrit  ces  deux  enfans  au 
lieu  de  les  dévorer  ,  comme  nous  la- 
vons  déjà  vu  \  que  Caftor  8c  Pollux 
combattirent  pour  les  Romains  j  que 
Curdus  fe  jetta  dans  un  gouiîre  ,  Sc 
que  le  gouffre  fe  referma  ;  mais  le  Sé- 
nat de  Rome  ne  condamna  jamais  à  la 
mort  ceux  qui  doutèrent  de  tous  ces 
prodiges  :  il  fut  permis  d'en  rire  dans 
le  Capitole. 

Il  y  a  dans  l'Hiftoire  Romaine  de* 
cvcnemens  très-polîibles  ,  qui  font  très- 
peu  vraifemblables.  Plufieurs  favans 
hommes  ont  déjà  révoqué  en  doute 
l'aventure  des  oies  qui  {auvcrent  Ro- 
me ,  &  celle  de  Camille  qui  détruific 
entièrement  l'armée  des  Gaulois.  La  vic- 
toire de  Camille  brille  beaucoup  ,  à  la 
vérité  ,  dans  Tite-Live  ;  mais  Polyhe  , 
plus  ancien  que  Tue  -  Live  ^  ôc  plus 
homme  d'État ,  dit  précifément  le  con- 
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traire  -,  il  aiïlire  que  les  Gaulois ,  crai- 
gnant d'être  attaques  par  les  Vénctes  , 
partirent  de  Rome  chargés  de  butin  , 
après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Ro- 
mains. A  qui  croirons -nous  de  Tite- 
Live  ou  de  Polybe  .«^  Au  moins  ,nous 
douterons. 

Ne  douterons-nous  pas  encore  du 
fupplice  de  Régulas  ,  qu'on  fait  enier- 
mer  dans  un  coffre  armé  ,  en-dedans  , 
de  pointes  de  fer  î  Ce  genre  de  mort 
eft  aflurément  unique.  Comment  ce 
même  Polybe ,  prefque  contemporain , 
Polyhe  qui  était  fur  les  lieux  ,  qui  a 
écrit  fi  fupérieurement  la  guerre  de 
Rome  tSc  de  Carthage ,  aurait-il  pallé 
fous  (îlence  un  1-ait  aulîi  extraordinaire , 
auiii  important ,  &  qui  aurait  fi  bien 
juiiitié  la  mauvaife  foi  dont  les  Ro- 
mains en  ulèrenr  avec  les  Carthagi- 
nois ;  Comment  ce  peuple  aurait-il  olé 
violer  fi  barbarement  le  droit  des  gens 
avec  Régulus  _,  dans  le  temps  que  les 
Romains  avaient ,  entre  leurs  mains  , 
plufieurs  principaux  citoyens  de  Car- 
thage ,  fur  lefquels  ils  auraient  pu  fe 
venger  ? 

Enfin  ,  Diodore  de  Sicile  j  rapporrç 
dans  un  de  (es  fragmens ,  que ,  les  ea- 
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f.ins  de  Régulas  ayant  fort  maltraité 
des  prilonniers  Carthaginois  ,  le  Sénat 
Romain  les  réprimanda  ,  <Sc  ht  valoic 
le  droit  des  gens.  N'aurait  il  pas  per- 
mis une  jufte  vengeance  aux  fils  de 
Régulas  j  il  leur  père  avait  été  alïlil- 
(\nè  à  Carthage  ?  L'hiilioire  du  iupplice 
de  Régulas  s'établir  avec  le  temps  ,  Li 
haîne  contre  Carthage  lui  donna  cours  i 
Horace  la  chanta ,  &  on  n'en  douta 
plus. 

Si  nous  jettons  les  yeux  fur  les  prc-  ^'"**^ 
miers  temps  de  notre  hiftoire  de  Fran- 
ce ,  tout  en  ell ,  peut-être ,  aulii  faux 
qu'obfcur  &  dégoiitant  \  du  moins  il  cil 
bien  difficile  de  croire  l'aventure  àc 
Childcric  ôc  d'une  Baigne  j  femme  d'ua 
Ba-^in  ,  &  d'un  Capitaine  Romain  élu 
Roi  des  Francs ,  qui  n'avaient  point  en- 
core de  Rois. 

Grégoire  de  Tours  eft  notre  Hé" 
rodoce  j  à  cela  prés ,  que  le  Touran- 
geau ell:  moins  amufant  ,  moins  élé- 
gant que  le  Grec.  Les  moines  qui  écri- 
virent après  Grégoire  j  furent  ils  plu? 
éclairés  &  plus  véridiques?  Ne  prodi- 
guèrent-ils pas  quelquefois  des  louan- 
ges un  peu  outrées  à  des  airaflîns  qui 
leur  avaient  donné  des  terres  î  Ne  char- 

O  iij 


3iS       Discours 

gèrent-ils  jamais  d'opprobres  des  Prir> 
ces  fages  qui  ne  leur  avaient  rien 
donné? 

Je  fais  bien  que  les  Francs  ,  qui  en- 
vahirent la  Gaule  ,  furent  plus  cruels 
que  les  Lombards ,  qui  s'emparèrent  de 
l'Italie,  &  que  les  Vifigoths,  qui  régnè- 
rent en  Efpagne.  On  voit  autant  de 
meurtres ,  autant  d'alfaffinats  dans  les 
annales  des  Clovis  ^  des  Thierris  j  des 
Childebens  j  des  Chilperics  &  des  Clo- 
tairesj  que  dans  celles  des  Rois  de  Juda 
6c  à'Ifra'él.  Rien  n'efî:  afTurément  plus 
fauvage  que  ces  temps  barbares  :  ce- 
pendant ,  n'eft-il  pas  permis  de  douter 
du  fupplice  de  la  Reine  Brunehaut  r* 

EiLe  était  âgée  de  près  de  quatre- 
vingts  ans ,  quand  elle  mourut  en  (j  1 5 
ou  614.  Frédegaire  _,  qui  écrivait  fur  la 
fin  du  huitième  fiècle  ,  cent  cinquante 
ans  après  la  mort  de  Brunehaut  j  (  ^ 
non  pas  dans  le  feptième  fiècle ,  comme 
il  efl  dit  dans  l'Abrégé  Chronologique 
par  une  faute  d'impreflîon  )  Frédegaire  , 
dis-je ,  nous  alfure  que  le  R.oi  Clotaire  ^ 
Prince  très-pieux ,  très-craignant  Dieu , 
humain  ,  patient ,  débonnaire ,  fît  pro- 
mener la  Reine  Brunehaut  fur  un  cha- 
meau autour  de  fon  camp  ,  enfuite  la 
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fit  attacher  par  les  cheveux  ,  par  un 
bras  &  par  une  jambe  à  la  queue 
d'une  cavale  indomptée  ,  qui  la  traîna 
vivante  fur  les  chemins ,  lui  fracalla 
la  tête  fur  les  cailloux  ,  la  mit  en  piè- 
ces 5  après  quoi  elle  fut  brûlce  &:  ré- 
duite en  cendres.  Ce  chameau ,  cette 
cavale  indomptée  ,  une  Reine  de  qua- 
tre-vingts ans  attachée  par  les  cheveux 
&  par  un  pied  à  la  queue  de  cette  ca- 
vale ,  ne  (ont  pas  des  chofes  bien  com- 
munes. 

Il  eft  peut  être  difficile  que  le  peu 
de  cheveux  d'une  femme  de  cet  âge 
puiâe  tenir  à  une  queue ,  ôc  qu'on 
ioit  lié  à  la  fois  à  cette  queue  par  les 
cheveux  (3c  par  un  pied.  Et  comment 
eut-on  la  pieule  attention  d'inhumer 
Brunehaut  dans  un  tombeau  à  Autun  , 
après  l'avoir  brûlée  dans  un  camp  ?  Les 
moines  Frédegaire  de  Aimoin  le  difent  : 
mais  ces  moines  font-ils  des  de  Thou  ôc 
des  Humes  ? 

Il  y  a  un  autre  tombeau  érigé  à  cette 
Reine  au  quinzième  fièclc  dans  l'Ab- 
baye de  S.  Martin  d'Autan  j  qu'elle 
avait  fondée.  On  a  trouvé  dans  ce  fé- 
pulcre  un  refte  d'éperon.  C'était ,  dit- 
on  ,  l'éperon  qu'on  mit  aux  flancs  de 
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la  cavale  indomptée.  C'eft  dommage 
qu'on  n'y  ait  pas  trouvé  aufîi  la  corne  du 
chameau  fur  lequel  on  avait  fait  mon- 
ter la  Reine.  N'eil-il  pas  poflible  que 
cet  éperon  y  ait  été  mis  par  inadver- 
tence ,  ou  plutôt  par  honneur  î  Car  , 
au  quinzième  Iiècle^  un  éperon  doré  était 
une  grande  marque  dhohneur.  E«  un 
mot ,  n'eft-il  pas  raifonnable  de  fulpen- 
dre  fon  jugement  fur  cette  étrange 
aventure  fi  mal  conftatée  ?  Il  eft  vrai 
que  Pafquier  dit  que  la  mort  de  Bru- 
nehaut  avait  été  prédite  par  la  Sibylle, 

Tous  ces  fiècles  de  barbarie  font 
des  llècles  d'horreurs  &c  de  miracles. 
Mais  faudra-t-il  croire  tout  ce  que  les 
moines  ont  écrit  î  Ils  étaient  prefque 
les  feuls  qui  fulFent  lire  &  écrire  ,  lors- 
que Charkmagne  ne  favait  pas  ligner 
fon  nom.  Ils  nous  ont  inftruit  de  la 
date  de  quelques  grands  évènemens. 
Nous  croyons  avec  eux  que  Charles 
Martel  battit  les  Sarrazins  ;  mais  qu'il 
en  ait  tué  trois  cent  foixante  mille 
dans  la  bataille  j  en  vérité  ,  c'eft  beau- 
coup. 

■  Ils  difent  que  Clovis-  3  fécond  du 
nom ,  devint  fou  j  la  chofe  n'eft  pas 
impolïible  ;  mais  que  Dieu  ait  affUgé 
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fon  cerveau  pour  le  punir  d'avoir  pris 
un  bras  dç  S.  Denis  dans  l'églife  de 
ces  moines  pour  le  mettre  dans  fon 
oratoire  ,  cela  n  eft  pas  li  vraifem- 
blable. 

Si  on  n'avait  que  de  pareils  contes 
à  retrancher  de  l'Hiftoire  de  France  , 
ou  plutôt  de  riiiftoire  des  Rois  Francs 
&:  de  leurs  Maires ,  on  pourrait  s'ef- 
forcer de  la  lire.  Mais  comment  fup- 
porter  les  menfonges  grolîîers  dont  elle 
efl:  pleine  ?  On  y  aûiége  continuelle- 
ment des  villes  &  des  forrerelfcs  qui 
n'exiftaienr  pas.  Il  n'y  avait  par-delà  le 
Rhin  que  des  bourgades  fins  murs  , 
défendues  par  des  paHlfades  de  pieux  , 
&  par  des  folfés.  On  fait  que  ce  n'efl: 
que  fous  Henri  VOifdeur  ^  vers  l'an 
5) 20 ,  que  la  Germanie  eut  des  villes  mu- 
rées &  fortifiées.  Enfin  ,  tous  les  détails 
de  ces  temps-là  iont  autant  de  fables  , 
ôc  y  qui  pis  eft ,  de  fables  ennuycufes. 

Des  Légijlateurs  qui  ont  parlé  au  nom 
des  Dieux. 

Tout  Légiflateur  profane  qui  ofa 
feindre  que  la  Divinité  lui  avak  didé 
Çqs  loix ,  était  vifiblement  un  blafphè- 
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mateur ,  &  un  traître  ;  un  blafphém^- 
teur ,  puifqu'il  calomniait  les  Dieux  j 
un  traître  ,  puifqu'il  aflèrvllfait  fa  pa- 
trie à  les  propres  opinions.  Il  y  a  deux 
lortes  de  loix  ,  les  unes  naturelles  > 
communes  à  tous ,  &:  utiles  à  tous. 
Tu  ne  voleras  ni  ne  tueras  ton  prochain; 
tu  auras  un  foin  refpeclueux  de  ceux  qui 
t'ont  donné  le  jour  &  qui  ont  élevé  ton 
enfance  ;  tu  ne  raviras  pas  la  femme  de 
ton  frère  ;  tu  ne  mentiras  pas  pour  lui 
nuire  ;  tu  l'aideras  dansfes  bef oins  pour 
mériter  d'en  être  fecouru  à  ton  tour  : 
voilà  les  loix  que  la  nature  à  promul- 
guées 5  du  fond  des  ifles  du  Japon  ,  aux 
rivages  de  notre  Occident.  Ni  Orphée  j 
ni  Hermès  j  ni  Minos  j  ni  Lycurgue  ^  ni 
iVz//;2^  n'avaient  befoin  que  Jupiter  vint 
au  bruit  du  tonnerre  annoncer  des  vé- 
rités gravées  dans  tous  les  cœurs. 

Si  je  m'étais  trouvé  vis-à-vis  de  quel- 
qu'un de  ces  grands  charlatans  dans  la 
place  publique  ,  je  lui  aurais  crié  :  arrê- 
te ,  ne  compromets  point  ainli  la  Divi- 
nité i  tu  veux  me  tromper,  il  tu  la  fais 
defcendre  pour  enfeigner  ce  que  nous 
favons  tous  -,  tu  veux  fans  doute  la  faire 
fervir  à  quelqu  autre  ufage  :  tu  veux  te 
prévaloir  de  mon  confentement  à  des 
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vérités  étemelles,  pour  arracher  de  raoi 
mon  conienteinent  à  ton  ufurpation  : 
je  te  défère  au  peuple  comme  un  tyran 
qui  blafphème. 

Les  autres  loix  font  les  politiques  : 
loix  purement  civiles  ,  éternellement 
arbitraires  ,  qui  tantôt  établirent  des 
Éphores  ,  tantôt  des  Confuls  ,  des  Co- 
mices par  centuries ,  ou  des  Comices 
par  tribus ,  un  Aréopage  ou  un  Senar ,' 
l'Ariltocratie,  la  Démocratie  ou  la  Mo- 
narchie. Ce  lerait  bien  mal  connaître 
le  cœur  humain  ,  de  foupçonner  qu'il 
loit  poflible  qu'un  Légillateur  protane 
eut  jamais  étabU  une  (eule  de  cts  loix 
politiques  au  nom  des  Dieux ,  que  dans 
la  vue  de  ion  intérêt.  On  ne  trompe 
ainli  les  hommes  que  pour  ion  profit. 
Mais  tous  les  Légillateurs  profanes 
ont-ils  été  des  frippons ,  dignes  du  der- 
nier fupphce  ?  Non  :  de  même  qu'au- 
jourd'hui, dans  les  allemblées  des  Ma- 
giftrats  ,  il  fe  trouve  toujours  des  âmes 
droites  &  élevées ,  qui  propofent  des 
chofes  utiles  à  la  Société  ,  ians  le  vanter 
qu'elles  lui  ont  été  révélées  \  de  même 
aulU  ,  parmi  les  Légillateurs  ,  il  s'en  ell 
trouvé  pludeurs    qui  ont  inftitué  des 
loix   admirables ,  fans  les  attribuer  à 
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Jupiter  ou  à  Minerve.  Tel  fut  le  Sénat 
R.omain ,  qui  donna  àzs  loix  à  l'Euro- 
pe ^  à  la  petite  Aiie  &  à  l'Aixique  ,  fans 
les  tromper  i  &  tel  de  nos  jours  a  été 
Pierre-le-Grand  j  qui  eût  pu  en  impo- 
fer  à  fes  fujets  plus  facilement  qaHer- 
wnès  aux  Égyptiens ,  Minos  aux  Cre- 
tois ,  &  ZamolxLS  aux  anciens  Scythes. 

Le  refle  manque.  V Editeur  na  rien 

efé  ajouter  au  manufcrit  de S'd 

retrouve  la  fuite  ^  il  en  fera  part  aux 
amateurs  de  CHiflcïre. 


AVANT-PROPOS, 

Qui  contient  le  plan  de  cet  ou- 
vrage ,  avec  le  précis  de  ce 
qu'étaient  originairement  les 
nations  occidentales  ^  &  les 
raifons  pour  le f quelles  on  com- 
mence cet  EJfai  par  l* Orient. 

V  Ou  s  voulez  enfin  furmontcr  le  dé- 
goût que  vous  caule  l'Hilloire  moder- 
ne, depuis  la  décadence  de  l'Empire 
Romain  ,  &  prendre  une  idée  générale 
des  nations  qui  habitent  &  délolent  la 
terre.  Vous  ne  cherchez  dans  cette 
immenfité  que  ce  qui  mérite  d'être 
connu  de  vous  i  refpnt ,  les  mœurs  ,4€S- 
ufages  des  nations  principales  ,  ap- 
puyés des  faits  qu'il  n'elt  pas  permis 
d'jgnorer.  Le  but  de  ce  travail  n  eft  pas 
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de  favoir  en  quelle  année  Un  Prince 
indigne  d'être  connu  luccéda  à  un 
Prince  barbare  chez  une  nation  grot- 
Iière.  Si  on  pouvait  avoir  le  malheur 
de  mettre  dans  fa  tête  la  fuite  chrono- 
logique de  toutes  les  dynafties ,  on  ne 
{aurait  que  des  mots.  Autant  qu'il  fauc 
connaître  les  grandes  actions  des  Sou- 
verains qui  ont  rendu  leurs  peuples 
meilleurs  &  plus  heureux  ^  autant  on 
peut  ignorer  le  vulgaire  àts  Rois ,  qui 
ne  pourrait  que  charger  la  mémoire. 
De  quoi  vous  ferviraient  les  détails  de 
tant  de  petits  intérêts  qui  ne  iublifî:ent 
plus  aujourd'hui ,  de  tant  de  familles 
éteintes  qui  fe  font  difputé  des  provin- 
ces englouties  eniuite  dans  de  grands 
Royaumes  ?  Pre(que  chaque  ville  a  au- 
jourd'hui Ion  hiftoire  ,  vraie  ou  faulîe , 
plus  am.ple  ,  plus  détaillée  que  celle 
d'Alexandre.  Les.  feules  annales  d'un 
ordre  monaftique  contiennent  plus  de 
volumes  que  celles  de  l'Empire  Ro- 
main. 

Daks  tous  ces  reueuils  immenfes 
qu'on  ne  peut  embrailer  ,  il  faut  le 
borner  &  choifir.  C'eft  un  ville  ma- 
gafin ,  où  vous  prendrez  ce  qui  eft  à 
votre  ufage. 
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l'illustre  Bojfuet  j  qui  ,  clans  fon 
difcours  fur  une  partie  de  THiftoiie 
univeiielle ,  en  a  laili  le  véritable  el- 
prit  ,    au  moins  dans  ce  qu  il  dit  de 
l'Empire  Romain ,  s'efl:  arrêté  à  Char- 
lemagne.  Çe(i  en  commençant  à  cette  ^ autâ*^  ^ 
époque  que  votre  delîein  eli  de  vous^J^^^*^^ 
îaire  un  tableau  du  monde  \  mais  il  fau-^^^^^  McJUfa^\ 
dra  ïouvent  remonter  à  des  temps  an- 4;^  /i^a^^' 
tcrieurs.  Cet  cloquent  Écrivain  ,  en  di-^^^-'^'**^^ 
fant  un  mot  des  Arabes  qui  fondèrent  ^^''***"' 
un  û  puillant  Empire  &  une  religion  fi 
floritlantô,  n'en  parle  que  comme  d'un 
déluge  de  barbares.  Il  paraît  avoir  écrit 
uniquement  pour  infmucr  que  tout  a 
été  tait  dans  le  monde  pour  la  nation 
Juive  i  que  ,  fiDieu  donna  l'Empire  de 
l'Afie  aux  Babyloniens,  ce  fut  pour  pu- 
nir les  Juifs  j  il  Dieu  fit  régner  Cyrus  , 
ce  fut  pour  les  venger  -,  fi  Dieu  envoya 
les  Romains ,  ce  fut  encore  pour  châ- 
tier les  Juifs.  Cela  peut  ctre.  Mais  les 
grandeurs  de  Cyrus  ëc   des  Romains 
ont  encore  d'autres  caufes  -,  &  Bojfuec 
même  ne  les  a  pas  omifes  en  parlant  de 
refprit  des  nations. 

Il  eût  été  à  iouhaiter  qu'il  n'eût  pas 
oublié  entièrement  les  anciens  peuples 
de  l'Orient ,  comme  les  Indiens  ôc  les 
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Chinois ,  qui  ont  été  fi  conlîdérables ," 
avant  que  les  autres  nations  fullent  for- 
mées. 

Nourris  des  productions  de  leur 
terre ,  vêtus  de  leurs  étoffes  ,  amulcs 
par  les  jeux  eu  :1s  ont  inventés ,  inftruits 
même  par  leurs  anciennes  fables  mo- 
rales y  pourquoi  négligerions-nous  de 
connaître  Teforit  de  ces  nations ,  chez 
qui  les  commerçans  de  notre  Europe 
ont  voyagé  dès  qu'ils  ont  pu  trouver  un 
chemin  jufqu'à  elles  î 

En  vous  inftruifant  en  Philofophe  de 

ce  qui  concerne  ce  globe  ,  vous  portez 

d'abord  votre  vue  fur  l'Orient,  berceau 

de  tous  les  arts ,  ôc  qui  a  tout  donné  à 

l'Occident. 

Stérilité  na-      L^g  climats  oricutaux  ,  voifins  du 

lurelle  de  nos  -kw-  ^^        •  11  ^      _       o, 

dimats.  Midi ,  tiennent  tout  de  la  nature  •■,  ëc 
nous  dans  notre  Occident  feptentrional 
nous  devons  tout  au  temps ,  au  com- 
merce ,  à  une  induilrie  tardive.  Des  fo- 
rêts ,  des  pierres ,  des  fruits  fauvages , 
voilà  tout  ce  qu'a  produit  naturelle- 
ment l'ancien  pays  des  Celtes ,  des  Al- 
lobroges  ,  des  Pides ,  des  Germains  , 
des  Sarmates ,  &  des  Scythes.  On  dit 
que  rifle  de  Sicile  produit  d'elle-même 
un  peu  d'avoine  ■  mais  le  froment ,  le 
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rîz  ,  \tS  fruits  délicieux  croilfaient  vers 
l'Euphrate  ,  à  la  Chine  ,  &  dans  l'Inde. 
Les  pays  fertiles  furent  les  premiers 
peuples ,  les  premiers  policés.  Tout  le 
Levant,  depuis  la  Grèce  jufqu  aux  extré- 
mités de  notre  hémifphère  ,  fut  long- 
temps célèbre ,  avant  même  que  nous  en 
rulïîons  alfez  pour  connaître  que  nous 
étions  barbares.  Quand  on  veut  lavoir 
quelque  chofe  des  Celtes  nos  ancêtres  , 
il  faut  avoir  recours  aux  Grecs  Se  aux 
Romains  ,  nations  encore  très-pofté- 
rieures  aux  Afiatiques. 

Si  ,  par  exemple ,  des  Gaulois  voifins    ^"^  ancien 

d»  1  .    ■  11-  1  monument 

es  Alpes ,  joints  aux  habitans  de  ces  -„  £urope. 

montagnes  ,  s'étant  établis  lur  les  bords 
de  l'Éridan  ,  vinrent  jufqu'à  Rome 
trois  cent  foixante  &:  un  ans  après  fa 
fondation  -,  s'ils  affiégèrent  le  capitole  , 
ce  font  les  Romains  qui  Jious  l'ont  ap- 
pris. Si  d'autres  Gaulois ,  environ  cent 
ans  après  ,  entrèrent  dans  la  Theifalie, 
dans  la  Macédoine  ,  &c  pa(Tcrent  fur  le 
rivage  du  Pont-Euxin ,  ce  font  les  Grecs 
qui  nous  le  difent ,  fans  nous  dire  quels 
étaient  ces  Gaulois ,  ni  quel  chemin  ils 
prirent.  Il  ne  refte  chez  nous  aucun 
'monument  de  ces  émigrations  qui  ref- 
ferablent  à  celles  des  Tartares.    Ellçs 
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prouvent  feulement  que  la  nation  était 
très-nombrcufe  ,  mais  non  civilifée.  La 
colonie  des  Grecs  ,  qui  fonda  Marfeille 
i^x  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire , 
rie  "put  polir  la  Gaule.  La  langue  grec- 
que ne  s'étendit  pas  même  au-delà  de 
fon  territoire. 

Gaulois  ,  Allemans  ,  Efpagnols  , 
Bretons  ,  Sarmates  ,  nous  ne  favons 
lien  de  nous  avant  dix  -  huit  liècles  , 
fmon  le  peu  que  nos  vainqueurs  ont 
pu  nous  en  apprendre.  Nous  n'avions 
pas  même  de  fables  j  nous  n'avions  pas 
ofé  imaginer  une  origine.  Ces  vaines 
idées  ,  que  tout  cet  Occident  fut  peuplé 
par  Gomer  _,  fils  de  Japhet  j  font  des  fa- 
bles orientales. 
AnncnsTof-  ^^  ^^^  ancieus  Tofcans  ,  qui  enfei- 
cans.  gnèrent  les  premiers  Romains ,  favaient 

quelque  chofe  de  plus  que  les  autres 
peuples  occidentaux  ,  c'eft  que  les 
Grecs  avaient  envoyé  chez  eux  des  co- 
lonies i  ou  plutôt  c'eft  parce  que  de 
tout  temps  une  des  propriétés  de  cette 
terre  a  été  de  produire  des  hommes  de 
génie  ,  comme  le  territoire  d'Athènes 
était  plus  propre  aux  arts  que  celui  de 
Thèbes  ôc  de  Lacédémone.  Mais  quels 
monumens  avons  -nous  de  l'ancienne 
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Tofcane  î  Aucun.  Nous  nous  épuifons 
en  vaines  conjectures  lur  quelques  ini- 
criptions  inintelligibles,  que  les  injures 
du  temps  ont  épargnées  ,  &  qui  proba- 
blement font  des  premiers  (iècles  de  la 
République  Romaine.  Pour  les  autres 
nations  de  notre  Europe  ,  il  ne  nous 
refte  pas  une  feule  infcription  d'elles , 
dans  leur  ancien  langage. 

L'Espagne  maritime  fut  découverte  Anciens  Ef- 
par  les  Phéniciens  ,  ainfî  que  ,  depuis ,  P^S""'*- 
les  Espagnols  ont  découvert  l'Amérique. 
Les  Ty riens  ,  les  Carthaginois ,  les  Ro- 
mains V  trouvèrent  rour-à  tour  de  quoi 
s'enrichir  dms  l.s  tréfors  que  la  terre 
produifait  alors.  Les  Carthaginois  y  fi- 
rent valoir  des  mines ,  mais  moins  ri-. 
ches  que  celles  du  Mexique  Se  du  Pé- 
rou ;  le  temps  les  a  épuiiées  ,  comme 
il  épuifera  celles  du  nouveau  monde. 
Pline  rapporte  que  les  Romains  en  tirè- 
rent en  neuf  ans ,  huit  mille  marcs  d'or , 
&  environ  vingt-quatre  mille  d'argent. 
Il  faut  avouer  que  ces  prétendus  dcfcen- 
dans  de  Gomer  avaient  bien  mal  pro'ité 
des  préfens  que  leur  faifait  la  terre  ea 
tout  genre  ,  puifqu'ils  furent  fubjugués 
par  les  Carthaginois ,  par  les  Romains , 
par  les  Vandales ,  par  les  Goths  ,  &  par 
les  Arabes. 
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"Gaule  bar-     Ce  que  nous  favons  des  Gaulois  pâ? 
^^^^-  Suies  Céfar ,  àc  par  les  autres  auteurs 

Romains ,  nous  donne  l'idée  d'un  peu- 
pie  qui  avait  befoin  d'être  fournis 
par  une  nation  éclairée.  Les  dialectes 
du  langage  Celtique  étaient  aifreufes. 
L'Empereur  Julien  j  fous  qui  ce  langage 
{e  parlait  encore  ,  dit ,  dans  Ton  milo- 
pogon ,  qu'il  reiremblait  au  croalîement 
des  corbeaux.  Les  mœurs ,  du  temps  de 
Céfar  3  étaient  auffi  barbares  que  le 
langage.  Les  Druides  ,  impofteurs  grof- 
iicrs  ,  faits  pour  le  peuple  qu'ils  gou- 
vernaient j  immolaient  des  victimes  hu- 
maines qu'ils  brûlaient  dans  de  grandes 
&  hideufes  ftatues  d'ofier.  Les  Druïdef- 
fes  plongeaient  des  couteaux  dans  le 
cœur  des  prifonniers  ,  &  jugeaient  de 
l'avenir  à  la  manière  dont  le  fang  cou- 
lait. De  grandes  pierres  un  peu  creu- 
fées  qu'on  a  trouvées  fur  les  confins 
de  la  Germanie  &:  de  la  Gaule  ,  vers 
Strasbourg  ,  font ,  dit-on  ,  les  autels  où 
l'on  faifait  ces  facrifices.  Voilà  tous  les 
monumens  de  l'ancienne  Gaule.  Les 
habitans  des  cotes  de  la  Bifcaye  &c  de 
la  Gafcogne  s'étaient  quelquefois  nour- 
ris de  chair  humaine.  Il  faut  détourner 
les  yeux  de  ces  temps  fauvages ,  qui  font 
la  honte  de  la  nature. 
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Comptons  ,  parmi  les  folies  de  l'ef  Ridicule  jti 
prit  humain  ,  l'idée  qu'on  a  eue  de  nos  ^e^ii^^^Jj^*  "' 
jours  de  faire  defcendre  les  Celtes  des 
Hébreux.  Ils  facritîaient  des  hommes  , 
dit-on  ,  parce  que  Jephté  avait  immolé 
la  Hlle.  Les  Druides  étaient  yétus  de 
blanc  pour  imiter  les  Prêtres  des  Juifs  i 
ils  avaient,  comme  eux ,  un  grand  Pon- 
tife. Leurs  Druïdel'.es  font  des  images 
de  la  iœur  de  Moifc  &  de  Débora.  Le 
pauvre  qu'on  nourrilîait  à  Marfcillc, 
«?c  qu'on  immolait  couronné  de  Heurs , 
&c  chargé  de  malédictions,  avait ,  pour 
origine  le  bouc  émiffaire.  On  va  juiqu'à 
trouver  de  la  relïemblance  entre  trois 
ou  quatre  mots  Celtiques  &  Hébraï- 
ques qu'on  prononce  également  mal  j 
&  on  en  conclut  que  les  Juils  ,  &  les 
nations  des  Celtes  font  la  même  famille. 
C'eft  ainli  qu'on  infulte  à  la  raifon  dans 
d.es  hiftoires  univerfclles  ,  &  qu'on 
étouffe ,  (ous  un  amas  de  conjedhires 
forcées ,  le  peu  de  connailfance  que 
nous  pourrions  avoir  de  l'antiquité. 

Les  Germains  avaient  à-peu-prcs  les  Sommes  fi- 
mcmes  mœurs  que  les  Gaulois  j  facri-  "^  "* 
fiaient ,  comme  eux  ,  des  viclimes  hu- 
maines \  décidaient,  comme  eux  ,  leurs 
petits  différends  particuliers  par  le  duel. 
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ôc  avaient  feulement  plus  de  grofficreré 
Hc  moins  d'induftrie.  Cejar  j  dans  les 
mémoires ,  nous  apprend  que  leurs 
magiciennes  réglaient  toujours  parmi 
eux  le  jour  du  combat.  Il  nous  dit  que, 
quand  un  de  leurs  Rois,  A riovi/icj  ame- 
na cent  mille  de  les  Germains  errans 
pour  piller  les  Gaules  que  Cefar  voulait 
aflervir  plutôt  que  piller ,  il  envoya 
vers  ce  barbare  deux  ofticiers  Romains 
pour  entrer  en  conférence  avec  lui  j 
c[\î  Ariovifte  les  ht  charger  de  chaînes  , 
qu'ils  furent  deftinés  à  être  facrifiés  aux 
Dieux  des  Germains  ,  &c  qu  ils  allaient 
l'être  lorlqu  il  les  délivra  par  la  vic- 
toire. 
Germains  ^  ^  ^  familles  de  tous  ces  barbares 
barbares.  avaient  en  Germanie  pour  uniques  re- 
traites des  cabanes  ,  'où  d'un  côté  le 
père  ,  la  mère  ,  les  fœurs  ,  les  frères , 
les  enfans  couchaient  nuds  fur  la  pail- 
le ,  &  de  l'autre  côté  étaient  leurs  ani- 
maux domelHques.  Ce  font-là  pourtant 
ces  mêmes  peuples  que  nous  verrons 
bientôt  maîtres  de  Rome.  Tacite  loue 
Izs  mœurs  des  Germains  ;  mais  comme 
Horace  chantait  celles  des  barbares  nom- 
més Gètes  :  l'un  &  l'autre  ignoraient  ce  ' 
qu'ils  louaient ,  &  voulaient  feulement 
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faire  la  fatyre  de  Rome.  Le  même 
Tacite  3  au  milieu  de  fes  éloges ,  avoue  , 
ce  que  tout  le  monde  lavait ,  que  les 
Germains  aimaient  mieux  vivre  de  ra- 
pine ,  que  de  cultiver  la  terre  \  ôc  qu'a- 
près avoir  pillé  leurs  voiiins  ,  ils  re- 
tournaient chez  eux  manger  &  dormir. 
Cependant ,  on  ne  peut  pas  toujours 
vivre  de  brigandage.  Les  Empereurs 
Romains  continrent  ou  iubjuguèrent 
ces  fauvages  ;  ils  lUrent  forcés  au  tra- 
vail qu'ils  regardaient  comme  un  mal- 
heiu:. 

Quand  Ceyhr  pafle  en  Angleterre, 
il  trouve  cette  ille  plus  fauvage  encore 
que  la  Germanie.  Les  habitans  cou- 
vraient à  peine  leur  nudité  de  quelques 
peaux  de  bctes.  Les  femmes  d'un  can- 
ton y  appartenaient  indifféremment  à 
tous  les  hommes  du  même  canton. 
Leurs  demeures  étaient  des  cabanes  de 
rofeaux ,  ôc  leurs  ornemens ,  des  figu- 
res que  les  hommes  &  les  femmes  s'im- 
primaient fur  la  peau  ,  en  y  faifant; 
d?s  piquûres  ,  en  y  v.rfant  le  fuc  des 
herbes ,  ainfi  que  le  pratiquent  encore 
hs  fauvages  de  l'Amérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  été  plon- 
gée pendant  une  longue  fuite  de  Hè- 
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clés  dans  cet  état  fi  approchant  de  ce- 
lui des  brutes  ,  &c  inférieur  à  pluiieurs 
égards ,  c'eft  ce  qui  n  eft  que  trop  vrai. 
La  raiion  en  eft ,  comme  on  Ta  dit  , 
qu'il  n'cft  pas  dans  la  nature  de  1  hom- 
me de  dejirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Il  a  fallu  par-tout ,  non-feulement  un 
efpace  de  tejnps  prodigieux  ,  mais  des 
circonftances  heureutes  ,  pour  que 
l'homme  s'élevât  au-deiîus  de  la  vie 
animale. 

Vous  avez  donc  grande  raifon  de 
vouloir  palier  tout  d'un  coup  aux  na- 
tions qui  ont  été  civilifées  les  premiè- 
res. Il  ie  peut  que ,  long- temps  avant  les 
Empires  de  la  Chine  ,  àz  des  Indes  ,  il 
y  ait  eu  des  nations  inftruites ,  polies , 
puilîàntes  ,  que  des  déluges  de  barba- 
res auront  enluite  replongées  dans  le 
premier  état  d'ignorance  &  de  groflic- 
reté  ,  qu'on  appelle  l'état  de  pure  na- 
ture. 

La  feule  prife  de  Conftantinople  a 
fufti  pour  anéantir  l'efprit  de  l'ancienne 
Grèce.  Le  génie  des  Romains  fut  dé- 
truit par  les  Goths.  Les  côtes  de  l'Af^ri- 
que  ,  autrefois  fi  fioriirantes ,  ne  font 
prefque  plus  que  des  repaires  de  bri- 
gands.  D<^s    changemens  encore  plus 

grands 
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grands  ont  dii  arriver  dans  àts  chmats 
moins  heureux.  Les  caufcs  phyhques 
ont  dj  ie  joindre  aux  caules  morales  i 
cai'  il  Toccan  n'a  pu  changer  entière- 
ment Ton  ht,  du  moins  il  cft  confiant 
qu'il  a  couvert  tour-à-tour  ,  Se  aban- 
donne de  vaftes  terreins.  La  nature  a  dû  çhançem««$ 

A  ,-        .  Il]     dans  le  tlobc. 

ctre  expotce  a  un  grand  nombre  de 
fi-jaux  ëc  de  vicillitude  .  Les  plus  belles 
terres  ,  les  plus  fertiles  de  l'Europe  oc- 
cidentale, toutes  les  campagnes  balfes 
arroiées  par  les  fleuves ,  ont  été  couver- 
tes des  eaux  de  la  mer  pendant  une  pro- 
digieuie  multitude  de  ficelés  :  c'elt  ce 
que  vous  avez  déjà  vu  dans  le  difcours 
préliminaire. 

Nous  redirons  encore  qu'il  n'eft  pas 
fî  fur  que  les  montagnes  qui  traverfenc 
J'ancicn  &  le  nouveau  monde ,  aient 
été  autrefois  des  plaines  couvertes  par 
les  mers  i  car  ,  i  °.pluficurs  de  ces  mon- 
tagnes font  élevées  de  quinze  mille 
pieds ,  !k.  plus  ,  au  delïus  de  l'océan. 

1°.  S'il  eût  été  un  temps  où  ces  monta- 
gnes n'euUent  pas  cxifté,  d'où  leraiert 
partis  les  fleuves  qui  font  fi  ncceflaires 
à  la  vie  des  animaux  ?  Ces  montagnes 
font  les  réfervoirs  des  eaux ,  elles  ont 
dans  les  deux  hémifphères  des  direc- 
H.  U.  Tom.  I,  P 
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dons  diveiics  j  ce  lont ,  comme  die  Plct- 
ton  j  les  os  de  ce  grand  animal  appelle 
la  terre.  Nous  voyons  que  les  moindres 
plantes  ont  une  ftruclure  invariable. 
Comment  la  terre  ferait-elle  exceptce 
de  la  loi  générale  ? 

3°.  Si  les  montagnes  étaient  fuppo- 
fées  avoir  porté  des  mers  ,  ce  ferait  une 
contradiction  dans  l'ordre  de  la  nature , 
une  violation  des  loix  de  la  gravitation 
&  de  rhydroftatique. 

4°.  Le  lit  de  l'océan  efl:  creufé ,  &  dans 
ce  creux  il  n'eft  point  de  chaînes  de  mon- 
tagnes d'un  pôle  à  l'autre,  ni  d'orient  en 
occident ,  comme  lur  la  terre  •■,  il  ne  Faut 
donc  pas  conclure  que  tout  ce  globe  a  été 
long-temps  mer,  parce  que  plulieurs  par- 
ties du  globe  l'ont  été.  Il  ne  faut  pas  dire 
que  l'eau  a  couvert  les  Alpes  &  les 
Cordlliéras  ^  parce  qu'elle  a  couvert  la 
partie  balfe  de  la  Gaule  ,  de  la  Grèce  , 
de  la  Germanie  ,  de  l'Afrique  &  de 
llndc.  Il  ne  faut  pas  afiirmer  que  le 
mont  Taurus  a  été  navigable ,  parce  que 
l'archipel  des  Philippines  &  des  Molu- 
ques  a  été  un  continent.  Il  y  a  grande 
apparence  qiie  les  hautes  montagnes 
ont  été  toujours  à-peu-près  ce  qu'elles 
iont.  Dans,  combien  de  livres  n'a-t-on 
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pas  dit  qu'on  a  trouvé  une  ancre  de 
vailleau  lur  la  cime  des  montagnes  de 
la  Suille  !  Cela  eft  pourtant  aulii  faux 
que  tous  les  contes  qu'on  trouve  dans 
ces  livres. 

N'admettons  en  phyfique  que  ce 
qui  eft  prouvé  ,  &c  en  hi^oire  que  co 
qui  eft  de  la  plus  grande  probabilité  re- 
connue. Il  fe  peut  que  les  pays  monta- 
gneux aient  éprouvé,  par  les  volcans  Se 
par  les  lecoullcs  de  la  terre  ,  autant  de 
changemens  que  les  pays  plats.  Mais 
par-tout  où  il  y  a  eu  des  iources  de- 
fleuves  ,  il  y  a  eu  des  montagnes. 
Mille  révolutions  locales  ont  ccitai» 
îiement  changé  une  partie  du  globe 
dans  le  p^ylique  &  dans  le  moral  :  /jL(^^iàtr>'  ^ 
mais  nous. ne  les  connailîons  pas  \  ôc  les^„^,^^  ^n4/*i 
hommes  fe  font  avifés  Ci  tard  d'écrire  ■^a^aO^TfO'»*'*^ 
i'hiftoire ,  que  le  genre  humain  ,  tout' 
ancien  qu'il  eft  ,  paraît  nouveau  pour 
nous. 

D'ailleurs  ,  vous  commencez  vos  ^>t^<^  f***- 
recherches  au  temps  où  le  cahos  de  no-J**^/ ^xm^*^-*' 
tre  Europe  commence  à  prendre  une^*»^*»'**'''^'*' 
forme  après  la  chute  de  1  Empire  Ro- 
main.   Parcourons  donc  cnlemble   ce 
globe.   Voyons  dans  quel  état  il  était 
alors ,  en  l'étudiant  de  la  mcme  manié- 

P  ij 
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1  c  qu'il  paraît  avoir  ct^;  civilifé  ,  c'eft-  à- 
•dire  depuis  les  pavs  orientaux  iufqu'aux 
iwtres  j  &  portons  notre  première  atten- 
tion fur  un  peupie  qui  avait  une  hil- 
toirc  fuivie  dans  une  langue  déjà  iixée  , 
loriouc  nous  n'avions  pas  encore  luia- 
jge  de  récriture. 


,     ESSAIS 

SUR 

LES  MŒURS  ET  L'ESPRIT 
DES  NATIONS, 

El  pir  les  pYindpaux  faits  de 
VHifioire  y  depuis  Charlema- 
gne  jufqiC a  Louis  XIII. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Chine  ^  de  fon  andcjuké ^  defcs 

forces  j  de  fes  loix  j  de  jfes  ujages 

&  de  fes  fciences. 

JL*'EMPiREclel.i  Chine  ,  dès-lors  j  était 
j^Ius  vaftc  que  celui  de  CharUmagne  ,      Cn.  i. 
lur-tout  en  y  comprenant  la  Corée  ik. 
le  Tonquin  ,  provinces  alors  tributaires 
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*  des  Chinois.  Environ  trente  dégrés  en 

ch.  I.  longitude,  ôz  vingt-quatre  en  latitude  , 
forment  Ton  étendue.  Nous  avons  re- 
marqué que  le  corps  de  cet  Etat  fubiîfte 
avec  fplendeur  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans ,  fans  que  les  loix  ,  les  mœurs , 
le  langage ,  la  manière  même  de  s'ha-» 
biller ,  aient  foufîert  d'altération  fcn- 
fible. 

Son  hiflcire  inconteftable  ,  &  la  feu- 
le qui  foie  fondée  fur  des  obfervations 
céleftes  ,  temonte  ,  par  la  chronologie 
la  plus  fuie ,  jufqu'à  une  éclipfe  cal- 
culée deux  mille  cei*  cinquante-cirfq 
ans  avant  notre  ère  vulgaire  ,  &c  véri- 
fiée par  les  Mathématiciens  miflion- 
naires ,  qui ,  envoyés  dans  les  derniers 
fiècles  ,  chez  cette  nation  inconnue , 
l'ont  admirée  Se  l'ont  inftruite.  Le  Père 
Gauh'd  a  examiné  une  fuite  de  trente- 
fix  écliplts  de  fcleil ,  rapportées  dans 
Éclîpres  cal- 1j>s  livres  de  Confucius  ;  ôz  il  n'en  a 
trouvé  que  deux  fauîfes  ôc  deux  dou- 
tcufes.  Les  doureufes  font  celles  qui  en 
efret  font  arrivées ,  mais  qui  n'ont  pu 
être  obfervées  du  lieu  où  l'on  fuppofe 
l'obfervateur  -,  &  cela  mcme  prouve 
qu'alors  les  Aftronomes  Chinois  calcu- 
laient les  éclipfes ,  puifqu'ils  fe  trompè- 
rent dans  deux  calculs. 
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Il  eft  vrai  (\\i  Alexandre  avait  en- 
voyé de  Babylone  en  Grèce  les  obler- 
vations  des  Chaldcens  ,  qui  remon- 
taient un  peu  plus  haut  que  les  oblec- 
varions  chinoiles  \  de  c'eli  lans  contre- 
dit le  plus  beau  monument  dé  l'anti- 
quité :  mais  ces  éphémérides  de  Eab)jp 
lone  n'étaient  point  liées  à  Thiftoirc  des 
faits  :  les  Chinois,  au  contraire,  ont;oint 
Ihilloire  du  ciel  à  celle  de  la  terre  ,  & 
ont  ainù  juftifié  l'une  par  l'autre. 

Deux  cent  trente  ans  au-delà  du 
jour  de  réclipfe  dont  on  a  parlé  ,  leur 
chronologie  atteint  fans  interruption  , 
Ôc  par  des  témoignages  authentiques  , 
jufqu'à  1  Empereur  Hiao  ^  qui  travailla 
lui-même  à  réformer  l'aftronomie  ,  &c 
qui  ,  dans  un  règne  d'environ  qua- 
tre-vingts ans  ,  chercha  à  rendre  les 
hommes  éclairés  àc  heureux.  Son  nom 
eil  encore  en  vénération  à  la  Chine  , 
comme  l'ell  en  Europe  celui  des  Titus  ^ 
des  Trcijans  j  &c  des  Antonins.  S'il  fut 
pour  fon  temps  un  Mathématicien  ha- 
bile ,  cela  ieul  montre  qu'il  était  né 
chez  une  nation  déjà  très-policée.  On  ne 
voit  point  que  les  anciens  chefs  des  bour- 
gades Germaines  ou  Gauloilés  aient  ré- 
formé l'aftronomie.'C/ovw  n'avait  point 
d'obfcrvatojre. 
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AvAHT  Hiao  y  on  trouve  encore  f\Z 
Rois  Tes  prédéceireurs  ;  mais  la  durée 
de  leur  règne  eft  incertaine.  Je  crois 
qu'on  ne  peut  mieux  faire,  dans  ce  iilen- 
ce  de  la  chronologie,  que  de  recourir 
à  la  règle  de  Newton  j  qui ,  ayant  com- 
polé  une  année  commune  des  années 
qu'ont  régné  les  Rois  de  différens  pays , 
réduit  chaque  règne  à  vingt-deux  ans 
ou  environ.  Suivai:t  ce  calcul ,  d'autant 
plus  raifonnable  qu'il  eft  plus  modéré  , 
ces  fîx  Rois  auront  régné  à-peu-près 
cent  trente  ans  ;  ce  qui  eft  bien  plus 
conforme  à  l'ordre  de  la  nature  ,  que 
les  deux  cent  quarante  ans  qu'on  don- 
ne ,  par  exemple  ^  aux  fept  Rois  de  Ro- 
me ,  ôc  que  tant  d'autres  calculs  dé- 
meiîtis  par  l'expérience  de  tous  les 
temps. 

Le  premier  de  ces  Rois,  nommé Fo- 
ki ,  régnait  donc  plus  de  vingt- cinq  ftè- 
cles  avant  Tère  vulgaire ,  au  temps  que 
les  Babyloniens  avaient  déjà  une  fuite 
d'obfervations  aftronomiques  \  &  dès- 
lors  la  Chine  obéilTait  à  un  fouverain. 
Sqs  quinze  Royaumes  ,  réunis  fous  un 
feul  homme,  prouvent  que  long-temps 
auparavant  cet  État  était  très-peuplé,  po- 
licé ,  partagé  en  beaucoup  de  fouvcrai- 
nctési  car  jamais  un  grand  État  ne  s'efl 
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formé  que  de  plufieurs  petics;  c'eil:  l'ou- 
vrage de  la  politique  ,  du  courage  ,  ik 
fur-tout  du  temps.  Il  n'y  a  pas  une  plus 
grande  preuve  d  antiquité. 

Il  elt  rapporté  dans  les  cinq  Kings  , 
le  livre  de  la  Chine  le  plus  ancien  &  le 
plus  autorité ,  que  ious  l'Empereur  Yo, 
quatrième  luccclleur  de  Fohi  j  on  ob- 
ferva  une  conjonction  de  Saturne  j  Ju- 
piter _,  Alars  y  Mercure  ôc  Vénus.  Nos 
Aftronomes  modernes  dilputent  en- 
tr'eux  fur  le  temps  de  cette  conjonc- 
tion y  Ik  nt  devraient  pas  diiputer. 
Mais,  quand  mcme  on  le  terait  trompé 
à  la  Chine  dans  cette  oblcrvation  du 
ciel  j  il  était  beau  même  de  fe  tromper. 
Les  livres  Chinois  difcnt  exprcilément 
que,  de  temps  immémorial ,  on  (avait  à 
la  Chine  que  Vénus  Ôc  Mercure  tour- 
naient autour  du  Soleil.  Il  faudrait  re- 
noncer aux  plus  fimples  lumières  de  la 
raifon  ,  pour  ne  pas  voir  que  de  telles 
connaillajices  iuppoiaient  une  multitu- 
de de  iièclcs  antérieurs. 

Ce  qui  rend  fui-tout  ces  premiers 
livres  refpedablcs ,  &  qui  leur  donne 
une  fupériorité  reconnue  fur  tous  ceux 
qui  rapportent  l'origine  des  autres  na- 
tions ,  c'cft  qu'on  n'y  voit  aucun  pro- 
dige ,  aucune  prédidiion ,  aucune  mê-j 
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me  de  ces  fourberies  politiques  que 
^"-  ^-  nous  attribuons  aux  fondateurs  des  au- 
tres Etats ,  excepté  peut-être  ce  qu'on  a 
imputé  à  Fohi  j  d'avoir  fait  accroire 
qu'il  avait  vu  (es  loix  écrites  fur  le  dos 
d'un  lerpent  ailé.  Cette  imputation  mê- 
me fait  voir  qu'on  connailîait  l'écriture 
avant  Fohi  Enfin ,  ce  n'eft  pas  à  nous , 
au  bout  de  notre  occident ,  à  contefter 
les  archives  d'une  nation  qui  était  toute 
policée ,  quand  nous  n'étions  que  des 
faiïvages. 

Un  tyran ,  nommé  Chi-Haangti  j  or- 
donna ,  à  la  vérité ,  qu'on  brûlât  tous 
les  livres  \  mais  cet  ordre  infenfé  & 
barbare    avertilfait   de    les  conferver 
avec  foin ,  &  ils  reparurent  après  lui. 
Qu'importe  ,  après  tout ,  que  cts  livres 
renferment,  ou  non  ,  une  chronologie 
Protijgieufe  toujouts  fùrc  ?  Je  veux  que  nous  ne'fa- 
antiquité  de  chions  pas  en  quel  temps  précifément 
la  Chine       vccut  LharUmapne  :  qzs  quil  elt  cer- 
f  rouvée.        tain  qu'il  a  fait  de  vaftes  conquêtes  avec 
de  grandes  armées ,  il  eft  clair  qft'il  eft 
né  chez  une  nation  nombreufe  ,  for- 
mée en  corps  de  peuple  par  une  lon- 
gue fuite  de  flècles.  Puis  donc  que  l'Em- 
pereur Hiao  ,  qui  vivait  inconteftable- 
ment  plus  de  deux  mille  quatre  cents 
ans  avant  notre  ère  ,  conquit  tout  le 
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pays  de  la  Corée  ,  il  eft  indubitable  que 
ion  peuple  était  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  De  plus ,  les  Chinois  inventé-  - 
rent  un  cycle,  un  comput  qui  coiTimen- 
ce  deux  mille  iix  cent  deux  ans  avant 
ic  notre.  Elt-ce  à  nous  à  leur  contelter 
vinc  chionalogie  unanimement  reçue 
chez  eux  ,  à  noas  qui  avons  foixantc 
fyftémes  diiïcrens  pour  compter  les 
temps  anciens  ,  ôc  qui  ainii  la'en  avons 
pas  un  ': 

RE.'ÉroNS  que  les  hommes  ne  mult.-'^'^''^"''-\'^^P' 
plient  pas  auMi  aucmenr  eu  on  le  penle.  propigKion 
Le  tiers  des  cnfans  eft  mort  au  bout  de  <!=  rerpè.e 
dix  ans.    Les  calculateurs  de  la  propa-  '^'*"*"'^- 
gation  de  l'efpèce  hiunaine  ont  remar- 
qué qu'il  fam  des  circonilances  favo- 
ïablcs  pour  qu'une  iTition   s'accroille 
d'un  vingtiv-'iT^  au  bout  de  cent  années  \ 
6c  rrcs  fouvent  il  arrive  que  la  peupla 
de  diminue  au  lieu  d  augmenter.    Y)c 
lavans  chronologiftes  ontiiipputé  qu'u- 
ne feule  famille  ,  après  le  dcluj;e  ,  tou- 
jours occupée  à  peupler ,  ik.  fes  ejj^au* 
s'étant  occupés  <ie  même,  il  fc  trouva 
Cil  deux  cent  cinquante  ans  beaucoup 
plus  d'habicans  que  n'en  contient  au- 
jourd'hui l'ufiirers.    Il  s'en  faut  beau- 
coup que  le  Lainiud  6c  les  mille  &  une 
nuits  aient  inventé  rien  Je  plus  abfurde^ 
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Il  a  déjà  été  dit  qu'on  ne  fait  point  aihfi 
des  cnfans  à  coups  de  plume.  Voyez 
nos  colonies  ,  voyez  ces  archipels  im- 
menfes  de  l'Afie  dont  il  ne  iort  perfon- 
nc  :  les  Maldives ,  les  Philippines ,  les 
Moluqaes ,  n'ont  pas  le  nombre  d'ha- 
bitans  néceilaire.  Tout  cela  eft  encore 
une  nouvelle  preuve  de  la  prodigieule 
antiquité  de  la  population  de  la  Chine. 
Elle  était  au  temps  de  Charlemagne, 
comme  long-temps  auparavant ,  plus 
peuplée  encore  que  vafte.  Le  dernier 
dénombrement  dont  nous  avons  con- 
naiilànce ,  fait  feulement  dans  les  quin- 
ze provinces  qui  compolent  la  Chine 
proprement  dite,  monte  jufqu'à  près 
Population.  <ic  foixcvite  milhons  d'hommes  capa- 
bles d'aller  à  la  guerre  ;  en  ne  comptant 
ni  les  foidats  vétérans ,  ni.les  vieillards 
au-deiius  de  foixante  ans ,  ni  la  Jeuneffe 
au-delïous  de  vingt  ans  ,  ni  les  manda- 
rins ,  ni  la  multitude  des  lettrés  ,  ni  les 
bonzes  •,  encore  moins  les  femmes  ,  qui 
font  par-tout  en  pareil  nombre  que  les 
hommes  ,  à  un  quinzième  ou  un  leiziè- 
"^  me  près  ,  félon  les  obfer  varions  de  ceux 

qui  ont  calculé  avec  le  plus  d'exactitu- 
de ce  qui  concerne  le  genre  humain. 
A  ce  compte  ,  il  paraît  difficile  qu'il  y 
ait  moins  de  cent  cinquante  millions 
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d'habitans  à  la  Chine  :  notre  Europe  n'en  ' 
a  pas  beaucoup  plus  de  ccntmillions  ,  à 
compter  vingt  millions  en  France,  vingt- 
deux  en  Allemagne,  quatre  dans  la  Hon- 
grie ,  dix  dans  toute  l'Italie  jufqu  en  Dal- 
matie  ,  huit  dans  la  Grande-Bretagne  &: 
dans  l'Irlande  ,  huit  dans  lElpagne  ôc  le 
Portugal ,  dix  ou  douze  dans  la  Rulîie 
Europcannejfix  dans  la  Pologne, autant 
dans  la  Turquie  d'Europe ,  dans  la  Grè- 
ce &  les  nies ,  quatre  dans  la  Suède  , 
trois  dans  la  Norvège  &:  le  Dancmarck, 
près  de  quatre  dans  la  Hollande  ôc  les 
Pays-Bas  voifms. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  ,  C\ 
les  villes  Chinoifes  iont  immenfcs  -,  li 
Pékin  ,  la  nouvelle  capitale  de  l'Em- 
pire ,  a  près  de  lîx  de  nos  grandes  lieues 
de  circonférence  ,  &  renferme  environ 
trois  millions  de  citoyens  •,  fi  Nanquin  , 
l'ancienne  métropole  ,  en  avait  autre- 
fois davantage  ,  li  une  fimple  bourgade , 
nommée  Quientzeng  ,  où  l'on  fabrique 
la  porcelaine ,  contient  environ  un  mil- 
lion d'habitans. 

Le  journal  de  l'Empire  Chinois  Jour- 
nal le  plus  authentique  ôc  le  plus  utile 
qu'on  ait  dans  le  monde  ,  puifqu'il  con- 
tient le  dérail  de  tous  les  beloins  pu- 
blics ,  des  rcifourccs  <î^'  des  intérêts  de 
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rous  les  ordres  de  l'État  -,  ce  journal  » 
Ch.  I.  dis-je  ,  rapporte  que ,  l'an  de  notre  ère 
Libéralités  i-j^<  ^  la  femme  que  l'Empereur  Yont- 

ungulieres.         /  •       i  -    i  •  '  r       ^ 

°  ciLin  déclara  impi:ratrK:e,  ht ,  a  cette  ce- 

cafion  ,  félon  une  ancienne  courume , 
des  libéralités  aux  pauvres  femmes  de 
toute  la  Chine  ,  qui  palfaient  foixanre 
&  dix  ans.  Le  journal  compte  dans  la 
feule  province  de  Kanton  quatre-vingt- 
dix-huit  mille  deux  cent  vingt  femmes 
de  foixante  &  diX  ans  c;ii  reçurent  ces 
préfens ,  quarante  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingt -  treize  qui  paifaient  quatrç- 
vingts  ^ans ,  ^  trois  mille  quatre  cent 
cinquante  -  treis  qui  approchaient  de 
cent  années.  Combien  de  femmes  ne 
reçurent  pas  ce  préfent  !  En  voilà  plus 
de  cent  quarante  deux  mille  qui  le  re- 
çurent dans  une  feule  province.  Ce 
nombre  eft  de  ceUes  qui  ne  font  plus 
comptées  parmi  les  perfonnes  utiles. 
Quelle  doit  donc  être  la  population  de 
l'État  ?  Et,  il  chacune  d'elles  reçut  la  va- 
leur de  dix  Uvres  dans  toute  l'étendue 
de  l'Empire ,  à  quelles  lommes  dut  mon- 
ter cette  libéralité  ! 
État  des  at-  Les  forces  de  l'État  confident ,  Icloii 
nées.  les  rclaKJons  des  hommes  les  plus  intcl- 

ligens  qui  aient  jamais  voyagé ,  dans 
une  mihce  d'environ  huit  cent  mille 
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foldats  bien  entretenus  :  cinq  cent  foi- 
xante  &c  dix  mille  chevaux  {ont  nour- 
ris ,  ou  dans  les  écuries ,  ou  dans  lej 
pâturages  de  TEmpereur ,  pour  monter 
les  gens  de  guerre  ,  pour  les  voyages 
de  la  cour  ,  de  pour  les  couriers  pu- 
blics. Plufieurs  miilionnaires ,  que  l'Em- 
pereuf  Cang-hi,  dans  ces  derniers  rems, 
approcha  de  fa  perfonne  par  amour 
pour  les  iciences  ,  rapportent  qu'ils 
l'ont  fuivi  dans  ces  chalîes  magnifiques 
vers  la  grande  Tartarie  ,  où  cent  mille 
cavaliers  ,  &  foixante  mille  hommes 
de  pied  ,  marchaient  en  ordre  de  ba- 
taille :  c'ePc  un  ufage  immémorial  dans 
ces  climats. 

Les  villes  Cfiinoifes  n'ont  jamais  en 
d'autres  fortifications,  que  celles  que  le 
bon-fens  infpirait  à  toutes  les  nations 
avant  l'ufage  de  l'artillerie  j  un  fofîé, 
un  rempart  ,  une  forte  muraille  £<  des 
tours  j  depuis  même  que  les  Chinois  fc 
fervent  de  canons  ,  ils  n'ont  poit:t  fuivi 
le  modèle  de  nos  places  de  guerre- 
mais  ,au  lieu  qu'ailleurs  on  fortiSe  les 
places  ,  les  Chinois  ont  fortiHé  leur 
Empire,  La  grande  muraille  qui  fcpa-  Grande  ma.- 
rait  &  <îéfendait  la  Chine  des  Tartares ,  '^*''^^* 
bâtie  cent  trente-fept  ans  avant  notre 
ère ,  fubiille  encore  dans  un  contour 
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—  de  cinq  cents  lieues  ,  s'élève  fur  des 
^"'  '■  montagnes  ,  defcend  dans  des  précipi- 
ces ,  ayant  pretque  par-tout  vmgt  de 
nos  pieds  de  largeur  ,  iur  plus  de 
trente  de  hauteur.  Monument  fupé- 
rieur  aux  pyramides  d'Egypte  par  Ion 
utilité  ,  comme  par  Ton  immenfité. 

Ce  rempart  n'a  pu  empêcher  les 
Tartares  de  profiter  dans  la  luite  des 
temps  des  divilions  de  la  Chine  ,  &  de 
la  uibjuguer  -,  mais  la  conRitution  de 
l'État  n'en  a  été  ni  affaiblie  ni  chan- 
gée. Le  pays  des  concjuérans  eft  de- 
venu une  partie  de  l'État  conquis  ;  ik 
les  Tartares  Mantchcux  ,  maîtres  *de  la 
Chine ,  n'ont  fait  a,utre  chofe  que  fe 
foumettre ,  les  armes  à  la  main  ,  aux 
loix  du  pays  ,  dont  ils  ont  envahi  le 
trône. 

On   trouve  dans  le  troiiicme  hvre 
de  Conjufée  une  particularité  qui  fait 
voir  combien  luiage  des  charriots  ar- 
ABcieus  qua-  més  cll  ancicii.  De  ion  temps  ,  les  vice- 
-yriges.  f(ois  ,  OU  Gouverncurs  de  provinces  , 

étaient  obligés  de  fournir  au  chef  de 
l'État ,  ou  Empereur  ,  mille  chars  de 
guerre  ,  à  quatre  chevaux  de_  front , 
,  •  mille  quadriges.  Homère  ^  qui   fleurit 

long-temps  avant  le  philofophe   Chi- 
nois ,  ne  parle  jamais  que  de  chars  à 
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«Jeux  ou  à  trois  chevaux.  Les  Chinois  — ;; 

avaient ,  lans  doute ,  commence  ,  &  ^■*'  * 
ctaieiit  parvenus  a  le  Tervir  de  quadri- 
ges. Mais ,  ni  chez  les  anciens  Grecs  , 
du  temps  de  la  guerre  de  Troyq^  ni 
chez  les  Chinois  ,  on  ne  voit  aucun 
uiage  de  la  (impie  cavalerie.  Il  para:t 
pourtant  inconteltablc  que  la  mcthodc 
de  combattre  à  cheval  ,  procéda  cellq 
des  charriûts.  Il  eft  marqué  que  lesl-ha- 
raons  d'É^ypre  avaient  de  la  cavalerie  , 
mais  ils  le  fervaient  auIÏÏ  de  chars  de. 
guerre.  Cependant  il  eft  à  croire  que  , 
dans  im  pays  fangeux  ,  ccrnmc  l'Egyp- 
te ,  <?<:  entrecoupe  de  tant  de  canaux  , 
le  nouibre  des  chevaux  Tut  toujours 
très-mcdiocre. 

Quant  aux  finances ,  le  revenu  Fûianceii 
ordinaire  de  rEmpereur  fe  monte  , 
Telon  les  fupputations  les  plus  vrai- 
femblables ,  à  deux  cent  millions  d'on- 
ces d'argent.  Il  eft  à  remarquer  que 
l'once  d'argent  ne  vaut  pas  cent  de 
nos  fous  ,  valeur  intrinfcque  ,  com- 
me le  dit  l'hiftoire  de  la  Chine  ;  car 
il  n'y  a  point  de  valeur  intrinfeque 
numéraire  i  mais  à  prendre  le  marc 
de  notre  argent  à  cinquante  de  nos 
livres  de  compte  ,  cette  Tomme  re- 
vient  à    douze    cent    cinquante  mil- 
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lions  de  notre  monnoie  en  1740.  Je 
dis  ,  en  ce  temps ,  car  cette  valeur  ar- 
bitraire na  que  trop  changé  parmi 
nous  ,  &  changera  peut-être  encore  : 
c'e{^  quoi  ne  prennent  pas  alfez  garde 
ks  écrivains  ,  plus  inihuits  des  livres 
que  des  affaires  ,  qui  évaluent  fouvent 
Targent  étranger  d'une  manière  très- 
fautive. 

Ils  ont  eu  des  monnoies  d'or  &c  d'ar- 
gent frappées  au  marteau  ,  long-temps 
avant  que  les  dariques  fuiîent  fabri- 
quées en  Perfe.  L'Empereur  Cang  -  hi 
avait  ralTemblé  une  fuite  de  trois  mille 
de  cts  monnoies ,  parmi  lefquelles  il 
y  en  avait  beaucoup  des  Indes  j  autre 
preuve  de  l'ancienneté  des  arts  dans 
î'Afie.  Mais  depuis  long-remps  l'or  n'tH; 
plus  une  mefure  commune  à  la  Chine,  il 
y  efl:  marchandife  comme  en  Hollande', 
l'argent  n'y  efi:  plus  monnoie  ,  le  poids 
&  le  titre  en  font  le  prix  :  on  n'y  frappe 
plus  qu€  du  cuivre  ,  qui  fepl ,  dans  ce 
pays  ,  a  une  valeur  arbitraire.  Le  gou- 
vernement ,  dans  des  temps  difficiles  , 
a  payé  en  papier ,  comme  on  a  fait  de- 
puis dans  plus  d'un  Érat  de  l'Europe  \ 
mais  jamais  la  Chine  n'a  eu  l'ufage  des 
banques  publiques ,  qui  augmentent  les 
richeîles  d'une  nation  ,  en  multipliant 
Ton  crédit. 
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Ce  pa^^s  5  favorifc  de  la  nature  ,  pof- ■ 

fède  pielque  tous  les  fruits  tranfplan-  Cw.  i. 
tés  de  notre  Europe ,  &  beaucoup  d'au- 
tres qui  nous  iTianquent.  Le  bled  ,  le 
riz  ,  la  vigne  ,  les  légumes  ,  les  arbres 
de  toute  efpèce  y  couvrent  la  terre  -, 
mais  les  peuples  n'oiit  f  lit  du  vin  que 
dans  les  derniers  temps  ,  farisfaits  d'une 
liqueur  allez  forte  qu'ils  favent  tirer  du 
riz. 

L'insecte    précieux  qui  produit  la    Maoufs^u- 
foie,  efl:  originaire  de  la  Chine  ;  c'efl'^"' 
delà  qu'il  paiTà  en  Perfe  alTez   tard  , 
avec  l'art  de  faire  des  étoffes  du  duvet 
qui  les  couvre  ^  ôc  ces  étoffes  étaient  fi 
rares  du  temps  même  de  Juflinien  y  que  :■% 

la  foie  fe  vendait  en  Europe  au  poids  ^ 

de  l'or. 

Le  papier  fin  ,  de  d'un  blanc  écla- 
tant ,  était  fabriqué  chez  les  Œinois 
de  temps  immémorial  j  on  en  faiiait 
avec  des  filets  de  bois  de  bambou 
bouilli.  On  ne  connaît  pas  la  première 
époque  de  la  porcelaine  &  de  ce  beau 
vernis  qu'on  commence  à  imiter  &c  à 
égaler  en  Europe. 

Ils  favenrt  depuis  deux  mille  ans  , 
fabriquer  le  verre ,  mais  moins  beau  &C 
moins  tranfparent  que  le  nôtre. 

L'imprimerie  fut  inventée  par  eux  imprimerie. 
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dans  le  mcme  temps.  On  fait  que  cette 
imprimcFie  elt  une  gravure  iac  de  s  plan- 
ches de  bois ,  telle  que  Guittaibcrg  la 
pratiqua  le  premier  à  Mayence  au  quin- 
zième iîècle.  L'art  de  graver  les  carac- 
tères lur  le  bois  ed:  plus  perfectionné  à 
la  Chine;  notre  méthode  d'employer 
les  caractères  mobiles  &  de  fonte , 
beaucoup  fupérieure  a  la  leur ,  n'a  point 
encore  été  adoptée  par  eux  \  tant  ils 
font  attaches  à  toutes  leurs  anciennes 
méthodes. 

L'us.^GE  des  cloches  eft  chez  eux  de  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  n'en  avons 
eu  en  France  qu'au  fixicme  fiècle  de  no- 
tre ère.  ils  ont  cultivé  la  chymie  \  ôc , 

;  Tans  devenir  jamais  bons  ph}  iîciens  ,  ils 

ont  inventé  la  poudre  j  mais  ils  ne  s'en 
fervaient  que  dans  des  fêtes  ,  dans  l'art 
des  fiAx  d  artifice  ,  où  ils  ont  furpairé 
les  autres  nations.  Ce  furent  les  Portu- 
gais qui  ,  dans  ces  derniers  hècles  ,  leur 
ont  enfeigné  l'ufage  de  l'artillerie  ;  &C 
ce  font  les  Jéfuites  qui  leur  ont  appris 
à  fondre  le  canon.  Si  les  Chinois  ne 
s'appliquèrent  pas  à  inventer  ces  inftru- 
mens  defl:ru6leurs ,  il  ]■%  faut  pas  en 
louer  leur  vertu ,  puifqu'ils  n'en  ont 
pas  moins  fait  la  guerre. 

Aflronomie.     Ils  ne  Douflcrent  loin  l'artronomic 
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qu'en  tant  qu'elle  efl  la  fcicncc  des 
yeux  ,  à:  le  huit  de  la  padence.  Ils  "' ^ 
obfervci'ent  le  Ciel  alTidûment ,  remar- 
quèrent tous  les  phénomènes  ,  &c  les 
t^anfmircnt  à  la  podérité.  Ils  diviiè- 
rent  ,  comme  nous ,  le  cours  du  loleil 
en  trois  cent  foixante  -  cinq  parties  ôc 
un  quart.  Ils  connurent  ,  mais  contu- 
Icmcnr  ,  la  préce'Hon  des  équinoxes  5ç 
.  des  lollticcs.  Ce  qui  mérite  ,  peut-être  , 
le  plus  d'arjtcntion  ,  c'cil  que ,  de  temps 
immémorial ,  ils  partagent  le  mois  en 
fcmaincs  d<:  iept  jouis.  Les  Indiens  en 
uiaient  ainlii  la  Chaldée  fe  conforma 
à  cette  méthode ,  qui  palla  dans  le  petit 
pays  de  h  Jud-'Cj  mais  elle  ne  fat  point 
adoptée  en  Grèce. 

On  montre  encore  les  inft'-umens 
dont  fc  (crvit  un  de  leurs  fameux  af- 
tronomes  mille  ans  avant  notre  ère , 
dans  une  ville  qui  n'cll  que  du  troi- 
iîème  ordre.  Nauquin  ,  l'ancienne  ca- 
pitale,  conlerve  un  globe  de  bronze,, 
que  trois  hommes  ne  peuvent  embraf 
fer ,  porté  fur  un  cube  de  cuivre  qui 
-s  ouvre  ,  «Se  dans  lequel  on  fait  entrer 
un  homme  pour  tourner  ce  globe,  iur 
lequel  font  tracés  les  méridiens  ôc  les 
parallèles. 

PÉKIN   a  un  oblervatoire  ,  remp^ 
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'  fi'aftiolabes  de  de  fphères  armilaires ', 
Ch.  I.  inftrumens  ,  à  la  vérité ,  inférieurs  aux 
nocres  pour  Texacititude ,  mais  témoi- 
gnages célèbres  de  la  fupériorité  des 
Chinois  lur  les  autres  peuples  d' Afie. 

La  boulfole ,  qu'ils  coniiaitîaient ,  ne 
fervait  pas  à  ion  véritable   ufage  de 
guider  la  route  des  vaiileaux.  Us  ne  na- 
vigeaient  que  près  des  côtes.    Pollef- 
feurs  d'une  terre  qui  fournit  tout ,  ils 
n'avaient  pas  befoin  d'aller  ,  comme 
nous ,  au  bout  du  monde.  La  bouifole, 
ainli  que  la  poudre  à  tirer ,  était  pour 
eux  une  Imiple  curiofité  ,  &c  ils  n'en 
étaient  pas  plus  à  plaindre. 
G:om:crie,       Qn  cft  étouné  quc  cc  peuple  inven- 
««dVl'ire-  ^^^^  ""^^'^  jamais  percé  dans  la  géomé- 
nia.  trie  au-delà  des  élémens.  Il  eft  certain 

qu'ils  connaiiïaient  ces  élémens  plu- 
fieiirs  liècles  avant  qxiEuc/iJe  les  eût 
rédigés  chez  les  Gracs  d'Alexandrie. 
L'Empereur  Cang-hi  alfura  ,  de  nos 
jours  ,  au  père  Parenin  j  l'un  des  plus 
favans  &  des  plus  lages  millionnaires 
qui  aient  approché  de  ce  Prince  ,  que 
l'empereur  Yu  s'était  fervi  des  proprié- 
tés du  triawgle  rcotangie  ,  pour  lever 
un  plai7  géographique  d'une  province  , 
il  y  a  plus  de  trois  mille  neuf  cent  foi- 
jante  amiées  \  6c  1^  père.  Parenin  lui- 
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même  cite  un  livre  écrit  onze  cents  ans  T?^ 
avant  notre  ère ,  dans  lequel  il  ell:  dit     ch.  l 
que  la  fameufe  démonftration ,  attri- 
buée en  occident  à   Pythagore  _,  était 
depuis  long-temps  au  rang  des  théorè- 
mes les  plus  coimus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois, 
ayant  été  li  loin  dans  des  temps  i\  recu- 
les ,  font  toujours  reliés  à  ce  terme  \ 
pourquoi  l'aftronomie  eft  chez  eux  li 
ancienne  &c  fi  bornée  \  pourquoi  ,  dans 
la  mulique  ,  ils  ignorent  encore  les  de- 
mi-tons ?  Il  femblc  que  la  nature  ait 
donné  à  cette  elpcce  d'hommes  ,  fi  dif- 
férente de  la  nôtre  ,  des  organes  faits 
pour  trouver  tout  d'un  coup  tout  ce 
qui  leur  était  nécelïairc  ,  ôc  incapables 
d'aller  au-delà.  Nous  ,  au  contraire  , 
nous  avons  eu  des  connailîances  très- 
tard  ,  &  nous  avons  tout  perfedionné 
rapidement.  Ce  qui  eft  moins  étonnant, 
c'eft  la  crédulité  avec  laquelle  ces  peu- 
ples ont  toujours  joint  leurs  erreurs  de 
î'aftrologie  judiciaire  aux  vraies  con- 
nailfances  céleftes.  Cette  fuperftition  a 
été  celle  de  tous  les  hommes  \  &c  il  n'y 
a  pas  long-teiTjps  que  nous  en  lommcs 
guéris  ;  tant  l'erreur  femble  faite  pour 
le  genre  humain. 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d'art$ 
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ôc  de  fciences  ,  cultivés  ,  fans  inrcrrup- 
ch.  I.  non,  depuis  lî  long-temps ,  à  la  Chine, 
ont  cependan't  fait  li  peu  de  progrès  , 
il  y  en  a  peut-être  deux  raiions  :  l'une 
eft  le  refpect  prodigieux  que  ces  peu- 
ples ont  pour  ce  qui  leur  a  été  tranf- 
mis  par  leurs  pères ,  Se  qui  rend  parfait 
à  leurs  yeux  tout  ce  qui  eu  ancien  i 
l'autre  ti\  la  nature  de  leur  langue  , 
premier  prijicipe  de  toutes  les  connait- 
iances. 

L'art  de  faire  connaître  fes  idées 
par  l'écriture  ,  qui  devait  n'être  qu'une 
méthode  très-iîmple  ,  ell  chez  eux  ce 
qu'ils  ont  de  plus  difficile.  Chaque  mot 
a  des  caractères  difrérens  :  un  favant ,  à 
la  Chine  ,  eft  celui  qui  connaît  le  plus 
de  ces  caraclères  -,  quelques  -  uns  font 
arrivés  à  la  vieillellé  avant  que  de  fa- 
voir  bien  écrire. 

Ce  qu'ils  ont  le  plus  connu,  le  plus 
cultivé  ,  le  plus  perf-ectionné ,  c'eft  la 
morale  &  les  loix.  Lé  refpeél:  des  en- 
fans  pour  leurs  pères  eft  le  fondement 
du  gouvernement  Chinois.  L'autorité 
•âterneile  n'y  eft  jamais  affaiblie.  Un 
nls  ne  peut  plaider  contre  fon  père 
qu'avec  le  ccnfentement  de  tous  les 
parens ,  des  amis ,  Ôc  des  magiftrats. 
Les  mandarins  lettrés  y  font  regardes 

comme 
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comme  les  pères  des  villes  &  des  pro-  ~     ~^ 
vinces ,  &  le  Roi  comme  le  père  de 
l'Empire.  Cette  idée  ,  enracinée  dans 
les  cœurs ,  forme  une  famille  de  cet 
État  immenie. 

La  loi  fondamentale  étant  donc  que  ^^  S,'^'"' 
1  Empire  elt  une  ramille  ,  on- y  a  regar-  tsmpércc. 
dé ,  plus  qu'ailleurs ,  le  bien  public  com- 
me le  premier  devoir.  Dc-la  vient  Tat- 
fcntion  continuelle  de  l'Empereur  ôc 
des  tribunaux  à  réparer  les  grands  che- 
mins ,  à  joindre  les  rivières  ,  à  creufei* 
des  canaux ,  à  favorifer  la  culture  des 
terres  ôc  les  manufadures. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  cha- 
pitre du  gouvernement  de  la  Chine. 
Mais  vous  remarquerez  d'avance  que 
les  voyageurs ,  ôc  fur-tout  Ici  mifiion- 
naires ,  ont  cru  voir  par-tout  le  dcfpo- 
tifme.  On  juge  de  tout  par  l'extérieur  ;  . 
ont  voit  des  hommes  qui  le  profter- 
nenti  ôc  dès-lors,  on  les  prend  pour 
des  elclaves.  Celui  devant  qui  en  fe 
profterne  ,  doit  ctre  maître  ablolu  de 
la  vie  ôc  de  la  fortune  de  cent  millions 
d'hommes  ,  fa  feule  volonté  doit  fervir 
de  loi.  Il  n'en  eft  pourtant  pas  ainii  ,  ôc 
c'eft  ce  que  nous  dilcuterons.  Il  fuftit 
de  dire  ici  que  ,  dans  les  plus  anciens 
temps  de  la  monarchie  ,  il  fut  permis 
H.  U.  Tome  L  Q 
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d'écrire  lur  une  longue  uble  placée 
dans  le  palais  ,  ce  qu  on  trouvait  de 
reprchenlible  dans  le  gouvernement  ■■, 
que  cet  uLage  fut  mis  en  vigueur  ious 
le  règne  de  P'cnti  j  deux  iiècles  avant 
notre  ère  vulgaire  ,  &  que  dans  les 
temps  pailibles  les  repréfentations  des 
tribunaux  ont  toujours  eu  force  de  loi. 
Cette  obiervation  importante  détruit 
les  imputations  vagues  qu'on  trouve 
dans  l'jzfprlt  des  Loix  ,  centre  ce  gou- 
vernemcat  le  plus  ancien  qui  ioit  au 
monde. 

Tous  les  vices  exitlent  à  la  Chine 
comme  ailleurs ,  mais  certainement  plus 
réprimes  par  le  hein  des  loix ,  parce 
que  les  loix  (ont  toujours  uniformes. 
Le  favant  auteur  des  Mémoires  de  TA- 
iniral  Anfon  témoigne  un  grand  mépris 
pour  la  Chine  ,   fur  ce   que  le  petit 
peuple  de  Kanton  trompa  les  Anglais 
autant  qu'il  le  pur.  Mais  doit-on  juger 
du  gouvernement  d'une  grande  nation 
par  les  mœurs  de  la  populace  des  fron- 
tières ?  Et  qu'auraient  dit  de  nous  les 
Chinois  ,  s'ils  eulîent  fait  naufrage  fur 
nos  côtes  maritimes  dans  le  temps  où 
les  loix  des  nations  d'Europe  coniîf- 
quaienr  les  eitets  naufragés  ,  &.'  que  la 
coutume  permettait  qu'on  égorgeât  \ti 
propriétaires  ? 
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Les  cérémonies   continuelles ,  qui , 
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chez  les  Chinois  ,  gênent  la  (ocicté  ,  6c  uiages  utiles. 
dont  l'amitié  ieule  le  défait  dans  Tinté- 
rieur  des  maif  ons ,  ont  établi  dans  toute 
la  nation  une  retenue  &  une  honnêteté 
qiii  donne  à  la  fois  aux  mœurs  de  la 
gravité  «Se:  de  la  douceur.  Ces  qualités 
s'étendent  julqu'aux  derniers  du  peu- 
ple. Des  rniHionnaircs  racontent  t^ue 
iouvent  dans  les  marchés  publics  ,  au 
milieu  de  ces  embarras  ôc  de  ces  con- 
tulions  qui  excitent  dans  nos  contrées 
des  clameurs  Ci  barbares  &  des  empor- 
temcns  li  tréqucns  ôc  Ci  odieux ,  ils  ont 
vu  les  pa)rans  le  mettre  à  genoux  les 
uns  devant  les  autres  ,  (don  la  coutu- 
me du  pays ,  fe  demander  pardon  de 
l'embarras  dont  chacun  s'accufait ,  s'ai- 
der l'un  l'autre  ,  de  dcbarraller  tout 
avec  tranquilité. 

Dans  les  autres  pays  les  loix  punif- 
fent  les  crimes  -,  à  la  Chine  ,  elles  font 
plus  j  elles  récompenlent  la  vertu.  Le 
bruit  d'une  aclion  gcnéreufe  ôc  rare  fe 
répand-il  dans  une  1-rovince  :  le  man- 
darin eft  obligé  d'en  avertir  l'Empereur  ; 
6c  l'Empereur  envoie  une  marque 
d'honneur  à  celui  qui  l'a  li  bien  méri- 
tée. Dans  nos  derniers  temps  ,  un  pau-  Loi  admira- 
vre  payfan,  nommé  Chicouj  trouve  une  ^^'' 
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bourfe  remplie  d'or  qu'un  voyageur  a 
Ch.  I.  pei-due  j  il  la  tranlporte  ]\x(<\\i2.  la  pro- 
vince de  ce  voyageur  ,  ôc  remet  la 
bourfe  au  magiilrat  du  canton  ,  fans 
vouloir  rien  pour  Tes  peines.  Le  magif- 
trat ,  ious  peine  d'être  caiië ,  était  obli- 
gé d'en  avertir  le  tribunal  fuprcme  de 
Pékin  -,  le  tribunal ,  obligé  d'en  avertir 
l'Empereur  \  ôc  le  pauvre  payian  fut 
créé  mandarin  du  cinquième  ordre  : 
car  il  y  a  des  places  de  mandarins  pour 
les  paysans  qui  fe  diftinguenr  par  la  mo- 
rale 3  comme  pour  ceux  qui  réulîiirent 
le  mieux  dans  l'agriculture.  Il  faut 
avouer  que  parmi  nous  on  n'aurait  dif- 
tingué  ce  payian  qu'en  le  mettant  à  une 
taille  plus  forte  ,  parce  qu'en  aurait  ju- 
gé qu'il  était  à  fon  aife.  Cette  morale  , 
cette  obcillance  aux  loix ,  jointe  à  l'ado- 
ration d'un  Etre  luprême ,  forment  la 
religion  de  la  Cnine  ,  celle  des  Empe- 
reurs &  des  lettrés.  L'Empereur  eft  de 
temps  immémorial  le  premier  pontife  : 
c'eft  lui  qui  iacriHe  au  Titn  j  au  Souve- 
rain du  ciel  &c  de  la  terre.  Il  doit  être 
le  premier  philofophe  ,  le  premier  pré- 
dicateur de  l'Empire  :  les  édits  font 
prefque  toujours  des  inftrucVions  ôc  des 
leconi  de  morale. 
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CHAPITRE     II. 

De  la  religion  de  la.  Chine.  Que  le  gou- 
vernement nejl  point  athée  ;  que  le 
chrijiianifme  n'y  a  point  été  prêche 
au  feptieme  Jiècle.  De  quelques  fec- 
tes  établies  dans  le  pays. 


'  An5  le  (îècle  pafTé  nous  ne  connaif- 
iïons  pas  allez  la  Chine.  FoJJius  Tad-  C"«  ^^• 
mirait  en  tout  avec  exagération.  Rc- 
naudot  (on  rival  ,  &  l'ennemi ffes  gens 
de  lettres  ,  pouflnit  la  contradiction 
julqu'à  feindre  de  méprifer  les  Chinois, 
&■  julqu'à  les  calomnier.  Tâchons  d'é- 
viter ct^  excès. 

CoNFUTZÉE  i  que  nous  appelions 
Confucius  j  qui  vivait  il  y  a  deux  mille 
trois  cents  ans ,  un  peu  avant  Pytha- 
gore  j  rétabht  cette  religion  ,  laquelle 
confifte  à  être  jufte.  Il  l'enfeigna  ,  Se  la 
pratiqua  dans  la  grandeur,  dans  Tabbaif- 
iement ,  tantôt  premier  miniftre  d'un 
Roi  tributaire  de  l'Empereur  ,  tantôt 
exilé ,  fugitif  &  pauvre.  Il  eut  de  Ton 
vivant  cinq  mille  dilciplcs  y  8c  après  fa 
mort  Tes  difciples  furent  les  Enmereurs, 
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les  Cc/aOj  c'eft-à-dire  ,  les  mandarins. 
Morale  de  ^^^  Icttrés ,  Ôc  tout  cc  qui  n'clc  pas  peu- 
Contatzée.     pie.  il  commcnce  par  dire  dans  Ton  li- 
vre ,  que  quiconque  eH:  deftiné  à  gou- 
verner ,  doit  nclijlcr  la  raïfon  ou  il  a 
reçue  du  ciel  comme  on  efjnie  un  miroir 
terni  j  qu'il  doit  aujji  fe  rcnouvclkr  foi- 
même  ,  pour  renouvelkr  le  peuple  par 
fon  exemple.  Tout  tend  à  ce  but  i  il 
n'ed  point  prophète  ,  il  ne  fe  dit  point 
infpiré  :  il  ne  connait  d'inrpiraricn  eue 
l'attention  continuelle  à  réprimer  Tes 
pallions  ;  il  n'écrit  qu'en  {âge.    Auili 
n'eft-il   regardé   par    les  Chinois  que 
comrriilun  Tage.    Sa  morale  eft  auili 
pure  j  auiîi  févèrc  &  en  même  temps 
auili    humaine    que   celle    à'Epiciètc, 
Il  ne  dit  point  :  ne  fais  pas  aux  autres 
ce   que  tu  ne   voudrais  pas  qu'on  te 
fit  j  mais ,  fais  aux  autres   ce  que  lu 
yeux  qu'on  te  faffe.    Il  recommande  le 
pardon  des  injures  ,  le  fouvenir  des 
bienfaits  j  l'amitié  ,  l'humilité.  Ses  dif- 
ciples  étaient  un  peuple  de  frères.   Le 
temps  le  plus  heureux  &  le  plus  ref- 
pe.^p.ble  qui  fur  jamais  fui:  la  terre  ,  fut 
celui  où  l'on  fuivit  les  loix. 

Sa  famille  fubfifte  encore  :  Se  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  d'autre  noblclfe  que 
celle  des  (ervices  adluels ,  elle  eft  diC- 
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tin2:iiée  des  autres  familles  en  mémoire  — 


de  fon  fondateur.  Pour  lui ,  il  a  tous  **"•  "' 
les  honneurs  ,  non  pas  les  honneurs  di- 
vins qu'on  ne  doit  à  aucun  homme  > 
mais  ceux  que  mérite  un  homme  qui  a 
donné  de  la  Divinité  les  idées  les  plus 
laines  que  puillc  rorraer  l'eiprit  hu- 
main fans  révélation  :  c'eft  pourquoi  le 
père  id  Comte  3  ëc  d'autres  miliionnai- ^"'•'^'^"^'''^ 

^  ~  ,     .  ,       ,,,  .  tr^i-àiicicn, 

res  ont  écrit  que  les  Chinois  ont  connu 
le  vrai  Dieu  j  quand  les  autres  peuples 
étaient  idolâtres  j  &  qu'ils  lui  ont  facri- 
fié  dans  le  plus  ancien  temple  de  l'uni- 
•  vers. 

Les.  reproches  d  athéVlme  dont  on 
chirge  Ç\  libéralement  dans  notre  Occi- 
dent quiconque  ne  penfe  pas  comme 
nous ,  oiat  été  prodigués  aux  Chinois. 
Il  faut  être  auiîl  inconsidéré  que  nous 
le  fommes  dans  toutes  nos  dilputes  , 
pour  avoir  ofé  traiter  d'athée  un  gou- 
vernement dont  prcfque  tous  les  édits 
parlent  (  i  )  d'un  Etrejuprtme  ^  père  des 
peuples  j  récompenfant  &  punijjant  avec 
jujlice  j  qui  a  mis  entre  l'homme  &  lui 


(i)  Voyez  l'édic  de  l'Emperejr  Tonrchin  ,  rapporté 
d  liis  les  Mémoires  de  la  Ciiine  ,  icjigés  par  le  Jéfuicc 
du.  Halde. 

Qiv 
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une  correfpondancc  de  prières  &  de  bien- 

Ck.  II.     ^aùs  y  de  fautes  &  de  châtimens. 

Le  parti  oppofé  aux  Jéfuircs  a  tou- 
jours prérendu  que  le  gouvernement  de 
la  Chine  était  athée  ,  parce  que  les  Jé- 
(uites  en  étaient  favoriiés.  Mais  il  faut 
que  cette  rage  de  parti  fe  taife  devant 
ie  teftament  de  TEmpcjeur  Cang-ki.  Le 
voici. 

Je  fuis  âgé  de  foixante  &  dix  ans  y 
fen  ai  régné  foixante  &  un  :  je  dois  cette 
faveur  à  la  protcclion  du  ciel  j  de  la 
terre  j  de  mes  ancêtres  ,  &  au  Dieu  de 
toutes  les  récoltes  de  l'Empire  j  je  ne- 
puis  les  attribuer  à  ma  faible  vertu. 

Il  ell:  vrai  que  leur  religion  n'admet 
peint  de  peines  &  de  récompenfes  éter- 
nelles i  6c  c'eft  ce  qui  fait  voir  combien 
cette  religion  eft  ancienne.  Moïfe  lui- 
même  ne  parle  point  de  l'autre  vie  dans 
fes  loix.  Les  Saduccens  chez  les  Juifs 
ne  la  crurent  jamais  j  &  ce  dogme  n'a 
été  heurcufement  conftaté  dans  l'Occi- 
dent que  par  le  Maître  de  la  vie  5c  de 
la  mort. 

On  a  cru  que  les  lettrés  Chinois  n'a- 
vaient pas  une  idée  diftinde  d'un  Dieu 
immatériel  j  mais  il  eft:  injufte  d'infé- 
rer de- là  qu'ils  font  athées.  Les  an- 
ciens Égypriens ,  ces  peuples  fi  reii- 
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gicux  5  n  adoraient  pas  IJîs  &  OJiris 
comme  de  purs  efprits.  Tous  les  Dieux 
de  Tanuquité  étaient  adorés  fous  une 
forme  humaine  j  &,  ce  qui  montre  bien 
à  quel  point  les  hommes  font  injuftes , 
c'elt  qu'on  Hétriilait  du  nom  d'athées 
chez  les  Grecs  ceux  qui  n'admettaient 
pas  ces  Dieux  corporels ,  &  qui  ado- 
raient dans  la  Divinité  une  nature  in- 
connue ,  invilible  ,  inaccellible  à  nos 
fens. 

Le  fameux   archevêque   Navareae 
dit  que  ,  ielon  tous  les  interprètes  des 
livres  lacrés  de  la  Cliine  ^  l'amc  efi  une 
partie  aérée  ,  ignée  y  qui  ^  en  fe  ftparanc 
du  corps jfe  nunit  à  lajubfiance  du  ciel. 
Ce  lentiment  fe  trouve  le  mcme  que 
celui  des  ftoïciens.   Ceft  ce  que  f^ir- 
gile  développe  admirablement  dans  fon 
fixième  livre  de  l'Énéide.  Or  ,  certaine- 
ment ni  le  Manuel  d!Épiclète  ^  ni  l'E- 
néide ne  {ont  infedtés  de   l'athéïfme. 
Tous  les  premiers  pères  de  l'églife  ont 
penié  ainli.    Nous  avons  calomnié  les 
Chinois  ,  uniquement  parce  que  leur 
métaphyfique  n'eft  pas  la  nô:te.  Nous 
aurions  dû  admirer  en  eux  deux  méri- 
tes ,  qui  condamnent  à  la  fois  les  fu- 
perditions  des  payens ,  &  les  mœurs 
des  chrétiens.    Jamais  la  rehgion  des 

Qv 
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lettrés  ne  fut  déshonorée  par  des  fa- 
Ch,  II.     j^içj  ^  j^j  fomllie  par  des  querelles  «^ 

des  guerres  civiles. 
Gouverne-.  En  imputant  l'athéifiTie  au  gouver- 
mentCmnoisjieiyiei-n-  jg  qq  vaftc  Empire ,  nous  avons 
fois"  d'arhtïT  ^^  ^^  légèreté  de  lui  attribuer  1  idolâ- 
me  &  d'ido-trie  par  une  accufation  qui  fe  contredit 
^"^^*  ainfi  elle-mcme.    Le  grand  mal-cnren- 

du  lur  les  rites  de  la  Chine ,  eft  venu 
de  ce  que  nous  avons  jugé  de  leurs  ufa- 
ges  par  les  nôtres  :  car  nous  portons 
au  bout  du  monde  les  préjugés  de  no- 
tre efprit  contentieux.  Une  génuHe- 
xion ,  qui  n'eft  chez  eux  qu'une  révé- 
rence ordinaire ,  nous  a  paru  un  adle 
d'adoration  :  nous  avons  pris  une  ta- 
ble pour  un  autel  :  c'eft  ainli  que  nous 
jugeons  de  tour.  Nous  verrons  en  Ton 
temps  comment  nos  divifions  ôc  nos 
difpures  ont  fait  chalfer  de  la  Chine  nos 
millionnaires; 
SeftcdeFo.  QuELQUE  tcmps  avant  Confucius  j 
Laokiun  avait  introduit  une  fed:e  ,  qui 
croit  aux  efprits  m^alins ,  aux  enchan- 
temens  ,  aux  preftiges.  Une  fecle  fem- 
blable  à  celle  d' Épicure  fui  reçue  &  com- 
battue à  la  Chine  cinq  cents  ans  avant 
Jéfus-Chrill  :  mais  dans  le  premier  fiè- 
cle  de  notre  ère ,  ce  pays  fut  inondé 
de  la  fuperftition  des  bonzes.  Ils  appof- 
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•tèrem  des  Indes  Tidole  de  Fo  eu  de 
Foé j  adorée  ,  tous  diiîérens  noms,  par 
les  Japonois  ôc  les  Tartares ,  prétendu 
Dieu  delcendu  iur  la  terre  ,  a  qui  on 
rend  le  culte  le  plus  ridicule  ,  &  par 
conféquent  le  plus  {-"ait  pour  le  vulgai- 
re. Ceute  religion ,  née  dans  les  Indes 
près  de  raille  ans  avant  Jcius-Chriit , 
a  inteclc  l'Aùe  orientale  j  c'ctt  ce  Dieu 
que  prêchent  les  bon-^es  à  la  Chine  , 
les  talapoins  à  Siam  ,  le;  lamas  en 
Tartarie.  Q'cic  en  Ton  nom  qu'ils  pro- 
mettent une  vie  éternelle  ,  ik  que  des 
milliers  de  bonzes  confacrcnt  leurs 
jours  à  des  exercices  de  pénitence ,  qui 
.effraient  la  nature.  Çuelqucs-uns  paf- 
(ent  leur  vie  enchaînés  \  d'autres  por- 
tent tin  carcan  de  fer  ,  qui  plie  leur 
corps  en  deux  ,  &c  tient  leur  front  tou- 
jours baiiré  à  terre.  Leur  fanatifrae  fc 
lubdivife  à  ilnimi.  lis  pafTent  pour  cliaT- 
fer  des  dénions ,  pour  opérer  des  mira- 
cles ,  ils  vendent  au  peuple  la  rémilL'on 
des  péchés.  Cette  fcêtc  tcdiiit  quelque- 
fois des  mandarins  i  6c ,  par  une  fatalité 
qui  montre  qiié  la  incmc  fuperftition 
ell:  de  tous  les  pays ,  quelques  manda- 
rins fe  fout  fait  tondre  en  bonzes,  par 
piété. 

Ce  font  eux  qui ,  dsr.s  L^,XartvU'ie  , 

Q  vj  - 


Ch.  11. 


?-7i     MCEURS  ET  ESPRIT 


^       Ch.  Il, 


ont' à  leur  tête  le  Dalaïlama  ,  idole  vi- 
vante qu'on  adore,  &  ceit-là  peut- 
être  le  triomphe  de  la  fuperiation  hu- 
maine. 
Grand-lama.  Ce  Dalaïlama ^  fuccelfeur  &:  vicaire 
du  Dieu  Fo  j  palTe  pour  immortel. 
Les  Prêtres  nourriïlent  toujours  un  jeu- 
ne lama  j  dc^iigné  Tucceireur  fecret  du 
fouverain  pontife  ,  qui  prend  fa  place 
dès  que  celui-ci ,  qu'on  croit  immortel , 
eil:  mort.  Les  princes  Tartares  ne  lui 
parlent  qu'à  genoux.  îl  décide  {ouve- 
rainement  tous  les  points  de  foi  (ur  lef^ 
quels  les  lamas  font  divifés.  Enfin  il 
s'eft  ,  depuis  quelque  temps ,  fait  fou- 
verain du  Tibet ,  à  l'occident  de  la 
Chine.  L'Empereur  reçoit  its,  Ambaf- 
fadeurs  ,  &:  lui  envoie  des  prcfens  con- 
lîdérables. 

Ces  fedcs  font  tolérées  à  la  Chine 
pour  l'ufage  du  vulgaire  ,  comme  des 
alimens  groifiers  faits  pour  le  nourrir  \ 
Tandis  que  les  magiftrats  &:  les  lettrés  , 
féparés  en  tout  du  peuple  ,  fe  nour- 
rirent d'une  fubftance  plus  pure.  Il 
femble  ,  en  efiet ,  que  la  populace  ne 
mérite  pas  une  religion  raifonnable. 
Confucms  gémiflait  pourtant  de  cette 
foule  d'erreurs  :  il  y  avait  beaucoup  d'> 
dolâtres  de  fon  temps.  La  fede  de  La<h 
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-Aiun  avait  déjà  introduit  les  fuperfti- 
tions  chez  le  peuple.  Pourquoi  j  dit-il  ^"-  ^^• 
dans  un  de  les  livres ,  y  a-t-il  plus  de 
crimes  che\  la  populace  ignorance  que 
parmi  les  lettrés  r*  Ceji  que  le  peuple 
eji  gouverné  par  les  hon:[es. 

Beaucoup  de  lettrés  font,  à  la  vérité,  ^*^^"*'*^"' 
tombés  dans  le  matérialiime ,  mais  leur 
morale  n'en  a  point  été  altérée.  Ils  pen- 
fent  que  la  vertu  eÙ:  lî  nécefiaire  aux 
hommes  ,  ôc  li  aimable  par  elle-mcme , 
qu'on  n'a  pas  même  be(oin  de  la  con- 
naiirance  d'un  Dieu  pour  la  fuivre. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous 
les  matériaUftes  Chinois  foicnt  athées  i 
puifque  pluiieurs  Pères  de  l'Églile 
croyaient  Dieu  &  les  Anges  corporels. 

Nous  ne  favons  point ,  au  fond  ,  ce 
que  c'eil  que  la  matière  ■■,  encore  moins 
connaiifons  nous  ce  qui  ell  immatéricL 
Les  Chinois  n'en  lavent  pas ,  fur  cela , 
plus  que  nous  :  il  a  fufti  aux  lettrés 
d'adorer  un  Être  (uprcme  -y  on  n'en  peut 
douter. 

Croire  Dieu  Se  les  efprits  corpo- 
rels ,  eft  une  ancienne  erreur  métaphy- 
fique  •,  mais  ne  croire  abfolument  au- 
cun Dieu ,  ce  ferait  une  erreur  atfreufe 
en  morale  ,  une  erreur  incompatible 
avec  un  gouvernement  fage.  C'elt  une 
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contradidion  digne  de  nous  de  s'élevef 
Ch.  II.  ^yg^  fureur  ,  comme  on  a  fait ,  contre 
Bayle  j  fur  ce  qu'il  croit  pollible  qu'u- 
ne iociété  d'athées  iublifte  -,  &  de  crier 
avec  la  même  violence  que  le  plus  fage 
Empire  de  l'Univers  ell  fondé  iur 
rathi^ïïme. 

Le  père  Fouquet  j  Jéfuite  ,  qui  avait 
pailé  vingt-cinq  ans  à  la  Chine ,  &  qui 
en  revint  ennemi  des  Jéfuites  ,  m'a  dit 
plulieurs  fois  qu'il  y  avait  à  la  Chine 
très-peu  de  Philofophes  athées.  Il  en  eft 
de  même  parmi  nous. 
FaufTe  inf-  On  prétend  Gue  ,  vers  le  huitième 
cnption.  fîècle  j  avant  Charlernagne  j  la  religion 
Chrétienne  était  connue  à  la  Chine. 
On  aflure  que  nos  millionnaires  ont 
trouvé  dans  la  province  de  Kingt-ching 
oi*  Quen-lir  ,  une  infcription  en  carac- 
tères Syriaques  &  Chinois.  Ce  monu- 
ment ,  qu'on  voit  tout  au  long  dans 
Kirher j  atrefte  quun  iaint  homme, 
Jiommé  Olop'ùen  ^  conduit  par  àcs 
nuées  bleues  ,  &  cLltrvant  la  règle 
Ats  vents  ,  vint  de  Tacin  à  la  Chine 
l'an  1092  de  l'ère  des .  Séleucides ,  qui 
répond  à  l'an  636  de  Jéfus  -  Chrift  j 
qu'auffi-tôt  qu'il  fu^  arrivé  au  faux- 
bourg  de  la  ville  Impériale ,  l'Empe- 
reur envoya    un  Colao  au-devant-  de 
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lui ,  &  lui  fie  bâtir  une  églife  chré- 

tienne.  ^""  ^^' 

Il  eil:  évident ,  par  l'infcription  mê- 
me ,  que  c  eit  une  de  ces  fraudes  pieu- 
fes  qu'on  s'eft  toujours  trop  aiicment 
permiles.  Le  lage  Navarette  en  con- 
vient. Ce  pays  de  Tacin  j  cette  ère  des 
Séleucides  j  ce  nom  d' Olopiien  j  qui  eft, 
dit-on  ,  Chinois  ,  <Sc  qui  rellemble  à  un 
ancien  nom  Efpagnol ,  ces  nuées  bleues 
qui  fervent  de  guides ,  cette  églile  chré- 
tienne bstie  tout  d'ijn  coup  à  Pékin 
pour  un  prêtre  de  Paleftine  ,  qui  ne 
pouvait  mettre  le  pied  à  la  Chine  fans 
encourir  la  peine  de  mort^  tour  cela 
fait  voir  le  ridicule  de  la  fuppoiition. 
Ceux  qui  s' efforcent  de  la  foutenir  ,  ne 
font  pas  réPiexion  que  les  prêtres  ,  dont 
on  trouve  les  noms  dans  ce  prétendu 
monument ,  étaient  des  Neftoriens ,  & 
qu'ainfi  ils  ne  combattent  que  pour  des 
hérétiques. 

Il  faut  mettre  cette  infrription  avec 
celle  de  Malabar ,  oit  il  eft  dit  que 
S.  Thomas  arriva  (fans  le  pays  en  qua- 
lité de  charpentier  ,  avec  une  règle  & 
un  pieu  ,  &  qu'il  porta  feul  une  grolfe 
poutre  pour  preuve  de  fa  million.  Il  y  a 
aifez  de  vérités  hiftoriques  ,  fans  y  mê- 
ler ces  abfurdes  menfonges. 
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Il  ert;  très-vrai  qu'au  temps  de  Char-' 
V",-  ";  lemagne  la  religion  Chrétienne  (  ainfi 
chiuè.  <ÎU£  ies  peuples  qui  la  profeilent  )  avait 
toujours  été  abrolument  inconnue  à  la 
Chine.  Il  y  avait  des  JuiFs  :  plulieurs 
familles  de  cette  nation  non  moins  er- 
rante que  fuperftitieufe ,  s'y  étaient 
établies  deux  lîccles  avant  notre  ère 
vulgaire  *,  elles  y  exerçaient  le  métier  de 
courtier  que  les  Juifs  ont  fait  dans  pref- 
-que  tout  le  monde. 

Je  me  réferve  a  jetter  les  yeux  fur 
Siam ,  fur  le  Japon  ,  &  fur  tout  ce  qui 
€ft  fitué  vers  l'Orient  &  le  Midi ,  lorf- 
que  je  ferai  parvenu  au  temps  où  l'in- 
du ftrie  des  Européens  s'eft  ouvert  un 
chemin  facile  à  ces  extrémités  de  notre 
hémifphère. 
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CHAPITRE     III. 

Des  Indes. 

slL  N  fuivant  le  cours  apparent  du  fo- 
leil  ,  je  trouve  d  abord  l'Inde  ,  ou  l'In- 
doullan ,  contrée  aulli  vafte  que  la  Chi- 
ne ,  &  plus  connue  par  les  denrées  pré- 
cieufcs  que  rinduftrie  des  négocians  en 
a  tirées  dans  tous  les  temps ,  que  par 
des  relations  exactes.  Ce  pays  eft  l'uni- 
que dans  le  monde  qui  produife  ces 
épiceries  ,  dont  la  lobriété  de  fes  habi- 
tans  peut  Ce  palier  ,  ôc  qui  lom  néccf- 
faires  à  la  voracité  des  peuples  fepten- 
trionaux.    . 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  inter- 
rompue ,  femble  avoir  Hxé  les  limites 
de  l'Inde  entre  la  Chine  ,  la  Tartarie  & 
la  Pcrfe  i  le  rcRe  eft  entouré  de  mers. 
L'Inde ,  en-deçà  du  Gange  ,  fut  long- 
temps foumife  aux  Perfans  ;  &  voilà 
pourquoi  Alexandre ,  vengeur  de  la 
Grèce  ,  &C  vainqueur  de  Darius  j  poulîa 
fes  conquêtes  jufqu'aux  Indes  tributai- 
res de  Ion  ennemi.  Depuis  Alexandre  j 
les  Indiens  avaient  vécu  dans  la  liberté 
ÔC  dans  la  moUelfe  qu  infpireut  la  cha- 
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leur  du  climat  ôc  la  lichelTe  de  la  terre* 
Ch.iii.  jr^^g  Grecs  y  voyageaient  avant  Ale- 
xandre j  pour  y  chercher  la  fcience. 
Ceil-là  que  le  célèbre  Pdpuy  écrivit , 
il  y  a  deux  mille  trois  cents  années  , 
ces  Fables  morales  ,  traduites  dans  pref- 
que  toutes  les  langues  du  monde.  Tout 
a  é'é  traité  en  fables  &  en  allégories 
chez  les  Orientaux  ,  &  particulière- 
ment chez  les  Indiens.  Pythagore  j  dii- 
ciple  des  gymnofophiftes ,  ferait  lui  feul 
une  preuve  inconreftable  que  les  véri- 
tables fciences  étaient  cukivées  dans 
llnde.  Un  légifîateur  en  politique  & 
en  géométrie  n'eût  pas  relié  long-temps 
dans  une  école  où  Ton  n'aurait  enfeigné 
que  des  mots.  Il  eft  très-vrailemblable 
■pythagore  même  que  Pyihûgore  apprit  chez  lesla- 
n'eft  pas  i'in-  (Jiens  Ics  propriétés  du  triangle  reéian- 

veiiceiir  des       1  1  1     •    r  •     1.  /^ 

propriécés  du  8^^  »  doHt  on  lui  tilt  honneur.  Ce  qui 
triangle  rec- était  fi  connu  à  la  Chine  ,  pouvait  aifé- 
tangie.  ment  l'être  dans  l'Inde.  On  a  écrit  long- 
temps après  lui  qu'il  avait  immolé  cent 
bœufs  pour  cette  découverte.  Cette  dé- 
penfe  eft  un  peu  forte  pour  un  philofo- 
phe  •■,  il  efE  digne  d'un  fige  de  remercier 
d'une  penfée  heureufe  l'Etre  dont  nous 
vient  toute  penlée  ,  ainfi  que  le  mou- 
vement 8c  la  vie.  Mais  il  eft  bien  plus 
vraifemblable  que   Pythagore  dut  ce 
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théorème  aux  gymnolophiftes ,  qu'il  ne 
l'cll  qu'il  ait  immolé  cent  bœufs. 

Long-temps  avant  Pi/pay  j  les  fages 
de  l'Inde  avaient  traité  li  morale  &c  la 
philoiophie  en  râbles  allégoriques ,  en 
paraboles.  Voulaient-ils  exprimer  Vé- 
quitc  d'un  de  leurs  Rois ,  ils  difaient  : 
q:ie  les  Dieux  qui  prefident  aux  divers 
élcmens ,  &  qui  font  en  dijcorde  entre 
eux  j  avaient  pris  ce  B.oi  pour  leur  arbi- 
tre. Leurs  anciennes  traditions  rappor- 
tent un  jugement  qui  eft  à-peu-pr^s  le 
mcme  que  celui  de  Salomon.  Ils  ont 
une  fable  qui  ett  précifément  la  mcme 
que  celle  de  Jupiar  &.  êîAmphitrion  ; 
mais  elh  eft  pjus  ingénieufe.  Un  fage 
découvre  qui  des  deux  ell  le  Dieu ,  & 
qui  eft  l'homme.  Ces  traditions  mon- 
trent combien  font  anciennes  les  para- 
boles qui  font  enfans  des  Dieux  les 
hommes  extraordinaires.  Les  Grecs  , 
dans  leur  mythologie ,  n'ont  été  que  des 
difciples  de  l'Inde  &C  de  l'Egypte.  Tou- 
tes ces  fable?  enveloppaient  autrefois 
un  fcns  philoiophique  :  ce  fens  a  dis- 
paru ,  Ôc  les  fables  iont  rcftces. 

L'antiquité  des  arts  dans  l'Inde  a 
toujours  été  reconnue  de  tous  les  au- 
tres peuples.  Nous  avons  encore  une 
relation  de   deux  voyageurs  Arabes, 
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qui  allèrent  aux  Indes  &  à  la  Chine 
un  peu  après  le  règne  de  Charlemagne^ 
&  quatre  cents  ans  avant  le  célèbre 
Marco  Paolo.  Ces  Arabes  prétendent 
avoir  parlé  à  l'Empereur  de  la  Chine , 
qui  régnait  alors  j  ils  rapportent  que 
l'Empereur  leur  dit  qu'il  ne  comptait 
que  cinq  grands  Rois  dans  le  monde , 
éc  qu'il  mettait  de  ce  nombre  le  Roi 
des  éléphans  6"  des  Indiens  y  qu'on  ap- 
pelle le  Roi  de  la  Jagejfe  j  parce  que  la 
fagefje  vient  originairement  des  Indes. 

J  AVOUE  que  ces  deux  Arabes  ont 
rempli  leurs  récits  de  fables  ,  comme 
tous  les  écrivains  Orientaux  \  mais  en- 
fin il  rélulte  que  les  Indiens  partaient 
pour  les  premiers  inventeurs  des  arts 
dans  tout  l'Orient ,  Toit  que  l'Empereur 
Chinois  ait  fait  cet  aveu  aux  deux  Ara- 
bes ,  foit  qu'ils  aient  parlé  d'eux-mê- 
mes. 

Il  eft  indubitable  que  \qs  plus  an- 
ciennes théogonies  furent  inventées 
chez  les  Indiens.  Ils  ont  deux  livres 
écrits  ,  il  y  a  environ  cinq  mille  ans, 
dans  leur  ancienne  langue  facrée  ,  nom- 
mée le  Hanfcrit  ou  le  Sanfcrit.  De  ces 
deux  livres ,  le  premier  eft  le  Shafla  3 
6c  le  fécond  ,  le  Védam,  Voici  le  com- 
mencement du  Shajla. 
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«  L'Éternel ,  abforbé  dans  la  concem- 
»>  plation  de  ion  exigence  ,  réiolut  ^  ^"'  ''^* 
«  dans  la  plénitude  des  temps  ,  de  for- 
»  mer  des  êtres  participans  de  Ion  ellen- 
>j  ce  ôc  de  fa  béatitude . . .  Ces  êtres  né- 
»  taient  pas  j  il  voulut ,  ëc  ils  furent  ». 

On  voit  allez  que  cet  exorde  vérita- 
blement fublime  ,  ôc  qui  fut  long-temps 
inconnu  aux  autres  nations  ,  n'a  jamais 
été  que  faiblement  imité  par  elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demi- 
Dieux  ,  les  elprits  cclcftcs ,  adoptés  en- 
fuite  par  les  Chaldéens  ,  ëc  chez  les 
Grecs  par  PLton.  Les  Juifs  les  admi- 
rent ,  quand  ils  fiu-ent  captifs  à  Babylo- 
ne.  Ce  fut-la  qu'ils  apprirent  les  noms 
que  les  Chaldéens  avaient  donnés  aux 
Anges  ,  &  ces  noms  n'étaient  pas  ceux 
des  Indiens.  Michael  _,  Gabriel  j  Ra- 
phaël y  Ifrael  même  ,  font  des  mors 
chaldéens  qui  ne  furent  jamais  connus 
dans  l'Inde.  ^ 

C'est  dans  le  Shajla  qu'on  trouve 
l'hiftoire  de  la  chute  de  ces  Anges.  Voici 
comme  le  Shajla  s'exprime  (i). 


d)  Le  fcrpcnt  dont  il  eft  patlé  dans  la  Genèfe  de- 
vine le  principal  mauvais  Ani',e.  On  lui  donna  tantôc 
le  nom  de  Sathan  ,  cjui  efc  un  mot  perfan  ;  tantôt  ce- 
lui de  Lu:ifer  ^  étoile  du  ir.acin ,  paice  i]ue  la  vulgaie 
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"  Depuis  la  création  des  Debtalog^ 
»  (  c  eft-à-dire ,  des  Anges  )  la  joie  ^ 
jî  l'harmonie  environnèrent  long-temps 
"  le  trône  de  r£ternel.  Ce  bonheur  au- 
>}  rait  duré  jufqu  à  la  fin  des  temps  ; 
}■>  mais  Tenvie  encra  dans  le  cœur  de 
35  Moijaor  j  ôc  des  Anges  Tes  iuivans. 
"  Ils  rejettèrent  le  pouvoir  de  perfedi- 
"  bilité  ,  dont  TÉternel  les  avait  doués 
«  dans  fa  bonté.  Ils  exercèrent  le  pou- 
»  voir  d'imperfection.  Ils  firent  le  mal 
«  à  la  vue  de  l'Eternel.  Les  Anges  fidè- 
»♦  les  furent  faifis  de  trifteffe.  La  douleur 
»  fut  connue  pour  la  prem^icre  tois  ». 

Ensuite  la  rébellion  des  mauvais 
Anges  .eft  décrite.  Les  trois  miniftres 
de  Dieu ,  qui  font  peut-être  l'original 
de  la  Trinité  de  Platon  j  précipitent  les 


traduific  le  mot  Hélel  pzr  celui  de  Luc-fer.  //à  «, 
infultant:  à  la  mort  d'un  Roi  de  Babylone  ,  lui  die 
pat  une  figure  de  réthonque  :  Comment  es-'u  tombé 
du  ciel ,  étoile  du  matin  ,  Lucifer  i'  On  a  pris  ce  nom 
pour  celui  du  diable  ,  &  on  a  app!if]ué  ce  pafîage  à 
la  Chute  des  Anges.  C'eft  encore  le  fondement  du  pcè- 
m;  de  Milton.  Mais  Milton  eft  bien  moins  raifon» 
nable  que  le  Shajla  indien.  Le  Shafta  r.e  {.oiifle  point 
l'extravagance  jufqu'à  faire  déclarer  la  gucrie  d  Dieu 
par  les  Anges  Tes  créatures  ,  &  à  rendre  quelque  temps 
la  viftoire  indécifc.  Cet  excès  était  téfervé  à  ^filton, 
N  B.  Tour  ce  morceau  eft  lire  principalement  de 
M.  Holu/eil ,  qui  a  demeuré  rreritc  ans  avec  les  bra- 
des, 6c  qui  çateiid  très-bien  leur  langue  la»-rée. 
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mauvais  Anges  dans  l'abiine.  A  la  fin 

des  temps  Dieu  leur  fair  grâce,  îk  les    ch.iii. 

envoyé  animer  les  corps  des  hommes. 

Il  n  y  a  rien  dans  coure  Tantiquité 
de  fi  majeftueux  &  de  ii  philoiophi- 
que.  Ces  myllcres  des  Bracma;  -s  per- 
cèrent enfin  jufqucs  dans  la  Syrie.  Il 
fallait  qu  ils  fuilent  bien  connus  ,  puif- 
quc  les  Juits  en  entendirent  parler  du 
temps  d'Hérode.  Ce  fut  alors  qu'on  for- 
gea ,  fuivant  ces  principes  Indiens  ,  le 
faux  livre  d'Enoc  j  cité  par  Tapôtre 
Jude  y  dans  lequel  il  eft  dit  quelque 
chofe  de  la  chute  des  Anges.  Cette  doc- 
trine devint  depuis  le  fondement  de  la 
religion  Chrétienne. 

Les  cfprits  ont  dégénéré  dans  l'Inde. 
Probablement  le  gouvernement  Tarta- 
re  les  a  hébétés ,  comme  le  gouverne- 
ment Turc  a  déprimé  les  Grecs ,  &c  , 
abruti  les  Égyptiens.  Les  (cicnces  ont 
prefque  péri  de  même  chez  les  Perfes 
par  les  révolutions  de  l'État.  Nous 
avons  vu  qu'elles  fe  font  fixées  à  la 
Chine  au  même  point  de  médiocrité 
où  elles  ont  été  chez  nous  au  movcii 
âge  ,  par  la  même  caufe  qui  agillait  fur 
nous  ,  c'elt-à-dire  ,  par  un  refpecl;  fu- 
perftitieux  pour  l'antiquité  ,  &  par  les 
rcglemcns  mêmes   des  école?.  Ainii  y 


d'un  bia:nc. 
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'^'*'**"  dans  tour  pays ,  refprit  humain  trouve 
ch.  ni.     des  obftacles  à  [es  progrès. 

Cependant  ,  juiqu  au  treizième  fiè- 
cle  de  notre  ère  ,  i'eiprit  vraiment  phi- 
iofophique  ne  périt  pas  abfolument 
dans  rJnde.  Pachimère  ,  dans  ce  trei- 
zième liècie ,  traduiiît  quelques  écrits 
d'un  brame ,  Ton  contemporain.  Voici 
comme  ce  brame  Indien  s'explique  :  le 
partage  mérite  attention. 
Belle  iJée  «  J'ai  vu  toutcs  Ics  Tcdes  s'accufer 
»»  réciproquement  d'impofture  j  j'ai  vu 
»  tous  les  mages  difputer  avec  fureur 
»  du  premier  principe  ,  &c  de  la  der- 
»  nière  fin.  Je  les  ai  tous  interrogés , 
»  &  je  n'ai  vu ,  dans  tous  ces  chefs  de 
55  factions ,  qu'une  opiniâtreté  intiexi- 
>j  ble ,  un  mépris  fuperbe  pour  les  au- 
>j  très ,  une  haine  implacable.  J'ai  donc 
»  réfolu  de  n'en  croire  aucun.  Ces  doc- 
«  teurs ,  en  cherchant  la  vérité ,  font 
»  comme  une  femme  qui  veut  faire 
j>  entrer  fon  amant  par  une  porte  dé- 
»  robée  ,  &  qui  ne  peut  trouver  la  clef 
55  delaporte.LeshommeSjdansleursvai- 
«  nés  recherches,  rcffemblent  à  celui  qui 
»  monte  fur  un  arbre  où  il  y  a  un  peu 
»>  de  miel  ;  «5c  à  peine  en  a-t-il  mangé, 
»  que  les  ferpens  qui  font  autour  de 
>t  l'arbre ,  le  dévorent. 

Tell 
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Telle    fut    la    manière   d'écrire 


des  Indiens.  Leur  ei'pm  parait  en- 
core davantage  dans  les  jeux  de  leur 
invention.  Le  jeu ,  que  nous  appelions 
des  échecs ,  par  corruption  ,  fut  inventé 
par  eux ,  &  nous  n'avons  rien  qui  en 
approche  :  il  cil;  allégorique  comme 
leurs  fables  j  c'cft  1  image  de  la  guerre. 
Les  noms  de  Shack^qm  veut  dire  Prin- 
ce ^  ôc  de  pio.i  j  qui  (ignihe  foldac  j  fe 
font  confervés  encore  dms  cette  partie 
de  rOrienî.  Les  chiffres  dont  nous  nous  chifiles  itff 
iervons,  ôc  que  les  Arabes  ont  apportés'  '^°'' 
en  Europe  vers  le  temps  de  Charlema- 
gne  j  nous  viennent  de  l'Inde.  Les  an- 
ciennes médailles  ,  dont  les  curieux 
Chinois  font  tant  de  cas  ,  font  une 
preuve  que  plufieiirs  arts  furent  culti- 
vés aux  Indes  avant  d'ctre  connus  des 
Chinois. 

On  V  a ,  de  temps  immémorial,  divifé  ,.  ^'^^^^^  '"- 
route  annuelle  du  loleii  en  douze 
parties.  L'année  des  bracmanes ,  ôc  des 
plus  anciens  gymnolophifles ,  commen- 
ça toujours  quand  le  loleii  entrait  dans 
la  conftellation  qu'ils  nomment  Mqf- 
cham  J  ôc  qui  ed  pour  nous  le  bélier. 
Leurs  femaines  furent  toujours  de  fept 
jours  :  diviUon  que  les  Grecs  ne  connu- 
rent jamais.  Leurs  jours  portent  les 
H.  U.  Tome  L  R 
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-— -  noms  des  fcpt  planètes.  Le  jour  du  fo- 

Ch.  m.  igji  g{^  appelle  chez  eux  Mkradinam  : 
relie  à  favoir  i\  ce  mot  Mitra  j  qui  chez 
les  Perfes  fignifie  auflî  le  foleil ,  eft  ori- 
ginairement un  terme  de  la  langue  des 
mages ,  ou  de  celle  des  fages  de  l'Inde. 
Il  eft  bien  difiicile  de  dire  laquelle  des 
deux  nations  cnfcigna  l'autre  ^  mais  s'il 
s'agilfait  de  décider  entre  les  Indes  <5c 
l'Egypte  ,  je  croirai  toujours  les  (cien- 
ces  bien  plus  anciennes  dans  les  Indes. 
Ma  conjedure  eft  fondée  (iir  ce  que  le 
terrein  des  Indes  eft  bien  plus  aifémeht 
habitable  que  le  terrein  voilîn  du  Nil , 
dont  les  débordemens  durent  long- 
temps rebuter  les  premiers  colons  avant 
qu'ils  eulfent  dompte  ce  fleuve  en  creu- 
fant  des  canaux.  Le  fol  des  Indes  eft 
d'ailleurs  d'une  fertilité  bien  plus  va- 
riée ,  &  qui  a  dû  exciter  davantage  la 
curiolîté  &  l'induftrie  humaine. 
L'i^ommecft.  QuELQUES-UNS  Ont  ctu  la  tacc  des 
'f  ""§»"^=iife  hommes  originaire  de  l'IndouRan ,  allé- 
guant que  l'animal  le  plus  faible  devait 
naître  dans  le  climat  le  plus  doux,  &  fur 
une  terre  qui  produit ,  fans  culture  ,  les 
fruits  les  plus  nourriilans ,  les  plus  fa- 
luraires  ,  comme  les  dattes  &  les  cocos. 
Ceux-ci ,  fur-tour ,  donnent  aifement  à 
rhomme  de  quoi  le  nourrir ,  le  vctir 


DES  Nations.     3S7 

9c  le  loger.  Et  de  quoi ,  d'ailkurs ,  a 
befoin  un  habitant  de  cette  prefqu  ifle  ?     Cm.  m. 
Tout  ouvrier  y  travaille  prefque  nud  , 
deux  aunes  d'étofte  ,  tout  au  plus  ^  fer-  ' 

vent  à  couvrir  une  femme  qui  n'a  point 
de  luxe.  Les  enfans  reftent  entièrement 
nuds  du  moment  où  ils  font  nés  juf- 
qu  a  la  puberté.  Ces  matelas ,  ces  amas 
de  plumes  ,  ces  rideaux  à  double  con- 
tour ,  qui ,  chez  nous ,  exigent  tant  de 
fraix  &c  de  ioins,  leraientuneincommo- 
dité  intolérable  pour  ces  peuples  qui  ne 
peuvent  dormir  qu'au  frais  fur  la  natte 
la  plus  légère.  Nos  maiions  de  carnage , 
qu'on  appelle  des  boucheries ,  où  Ton 
vend  tant  de  cadavres  pour  nourrir  le 
nôtre  ,  mettraient  la  peile  dans  le  cli- 
mat de  l'Inde  j  il  ne  faut ,  à  ces  na- 
tions ,  que  des  nourritures  rafraîchif- 
fantes  &  pures  i  la  Nature  leur  a  pro- 
digué des  forêts  de  citronniers  ,  d'oran- 
gers ,  de  figuiers ,  de  palmiers  ,  de  co- 
cotiers ,  &:  des  campagnes  couvertes 
de  riz.  L'homme  le  plus  robufte  peut 
ne  dépenfer  qu'un  ou  deux  fous  par 
jour  pour  fes  ahmens.  Nos  ouvriers 
dépenfent  plus  en  un  jour  qu'un  Mala- 
bare  en  im  mois.  Toutes  ces  confidé- 
rations  femblent  fortifier  l'ancienne 
opinion  que  le  genre  humain  eft  origi- 

Rij 
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naire  d'un  pays  où  la  nature  a  tout  fait 
Cw.  III.  poQf  lui  ^  ^  ne  iiji  a  laiiié  prefque  rien 
a  faire.  Mais  cela  prouve  feulement  que 
les  Indiens  font  indigènes  ,  &  ne  prou- 
ve point  du  tout  que  les  autres  eipèces 
d'iiommes  viennent  de  ces  contrées. 
Les  blancs  &  les  nègres ,  &c  les  rouges , 
ik  les  Lapons ,  de  les  Samoycdes ,  ik  les 
Albinois  ne  viennent  certainement  pas 
du  même  fol.  La  ditiérence  entre  toutes 
ces  eipèces  efl  aufli  marquée  qu  entre 
les  chevaux  ôc  les  chameaux  j  il  n'y  a 
donc  qu'un  brame  mal  inftruit  &z  en- 
têté ,  qui  puilfe  prétendre  que  tous  les 
hommes  defcendent  de  l'Indien  Adimo 
ik.  de  fa  femme. 

L'Inde  ,  au  temps  de  Charlemagne  ^ 
n'était  connue  que  de  nom  ^  &z  les  In- 
diens ignoraient  qu'il  y  eut  un  Charlc- 
magne.  Les  Arabes ,  feuls  maîtres  du 
commerce  maritime  ,  fournilfaient  à  la 
fois  les  denrées  des  Indes  à  Conftanti- 
nople  &  aux  Francs.  Venife  les  allait 
déjà  chercher  dans  Alexandrie.  Le  débit 
n'en  était  pas  encore  confidérable  en 
France  chez  les  particuliers  ;  elles  fu- 
rent long-temps  inconnues  en  Allema- 
.  gne ,  &  dans  tout  le  Nord.  Les  Ro- 
mains avaient  fait  ce  commerce  eux- 
mêmes  ,  dts  qu'ils  furent  les  maîtres  de 
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l'Egypte.  Ainfî  les  peuples  occidentaux 
ont  toujours  porté  dans  l'Inde  leur  or 
&  leur  argent ,  &  ont  toujours  enrichi 
ce  pays  dcja  lirfiche  par  lui-mcme.  De- 
là vient  qu'on  ne  vit  jamais  les  peuples 
de  rinde ,  non  plus  que  les  Chinois  Se 
les  Gangarides  ,  lorrir  de  leurs  pays 
pour  aller  exercer  le  brigandage  chez 
d'autres  nations  ,  comme  les  Arabes , 
loir  Juifs ,  {oit  Sarraùns ,  les  Tartares 
&:  les  Romains  mc-mes  ,  qui  ,  poilcs 
dans  le  plus  mauvais  pays  de  l'Italie  , 
fubriilcrcnt  d'abord  de  la  guerre  ,  ôc 
iubnilent  aujourd'hui  de  la  religion. 

Il  efl  incoiit^ltable  que  le  continei^  L'inde  aiure- 
de  l'Inde  a  étc  autrefois  beaucoup  plus  at.^'"'"'^' 
étendu  qu  il  ne  Ycii  aujcur d  hui.  Ces  illes, 
ces  immenfes  archipels  qui  l'avoifinent 
à  l'Orient  ôc  au  Midi ,  tenaient,  dans  les 
temps  reculés,  à  la  terre  ferme.  Cn  s'en 
appcrçoit  encore  par  la  mer  même  qui 
les  répare  :  fon  pdh  de  profondeur  i  les 
arbres  qui  croillcnt  fur  fon  fond  ,  fem- 
blables  à  ceux  des  iHes*,  les  nouveaux 
terreins  qu'elle  lailfe  fouvent  à  décou- 
vert ,  tout  fait  voir  que  ce  continent  a 
été  inondé  ;  &  il  a  dû  l'être  infeniible- 
ment ,  quand  l'océan  ,  qui  gagne  tou- 
jours d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre  , 
s'elt  retiré  de  nos  terres  occidentales. 
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L'Inde  ,  dans  tous  les  temps  connus , 
Ch.  ai.  commerçante  de  induHrieuie ,  avait  nc- 
celîairement  une  grande  police  j  ôc  ce 
peuple,  chez  qui  Pythci^re  avait  voya- 
gé pour  s'inftruire ,  devait  avoir  de  bon- 
nes loix  ,  fans  lefquelles  les  arts  ne  font 
jamais  cultivés  j  mais  les  hommes  avec 
des  loix  fages  ont  toujours  eu  des  cou- 
tumes infenfécs.  Celle  qui  fairaux  fem- 
mes un  point  d'honneur  &:  de  religion 
de  (e  brûler  Tur  le  corps  de  leurs  maris, 
fubiifiait  dans  l'Inde  de  temps  immé- 
AfFreufes  fu-  motial.  Les  PhiloCophes  Indiens  /e  jet- 
l>tj:liiiions.  taient  eux-mêmes  dans  un  bûcher  ,  par 
un  excès  de  tanatifme  &  d£  vainc  gloire. 
Calan,  ou  Calanus ^  qui  fe  brûla  de- 
vant Alexandre  j  n'avait  pas  le  premier 
donné  cet  exemple  j  cette  abominable* 
dévotion  n'eft  pas  détruite  encore.  Li 
veuve  du  Roi  de  Tan;our  fe  brûla  en 
1735  ^^"^  ^^  bûcher  de  Ion  époux.  M. 
Dumas  ^  M.  Duvld'k  gouverneur  de 
Pondichéri ,  ont  été  témoins  de  pareils 
Tacrifices  \  c'efî:  le  dernier  effort  des  er- 
reurs qui  pervertilfent  le  genre  humain. 
Le  plus  auftcre  des  derviches  n'eft  qu'un 
lâche  en  comparaifon  d'une  femme  du 
Malabar.  Il  femblerait  qu'une  nation 
chez  qui  les  philofophes ,  &  même  les 
femmes ,  fe  dévouaient  ainû  à  la  mort , 
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dût  être  une  narion  guerrière  &  invin- 
cible :  cependanr ,  depuis  l'ancien  Se-    ^^-  '^^• 
:j[cic  j  quiconque  à  attaque  l'Inde ,  l'a  ai- 
lement  vaincue. 

Il  ferait  encore  difficile  de  concilier 
les  idées  lublimes  que  les  bramins  con- 
iervent  de  l'Etre  luprème  avec  leurs 
luperftitions  &  leur  mytiiologie  fabu- 
Icufe  ,  il  l'hiftoire  ne  nous  montrait 
pas  de  pareilles  contradicHons  chez  les 
Grecs  ék.  chez  les  Romains. 

Il  y  avait  des  chrétiens  fur  les  côtes  ^j^"'^\*  ' 
de  Malabar  depuis  deux  cents  ans  ,  au  mjs. 
milieu  de  ces  nations  idolâtres.  Un 
marchand  de  Syrie ,  nommé  iMar  Tho- 
mas ^  s'étant  établi  fur  les  côtes  de  Ma- 
labar avec  fa  fa-.niîle  (Sj  fes  facteurs, 
au  /îxicme  fiècle ,  y  lailla  la  rehgion ,  qui 
était  le  neftorianilme:  ces  feclaircs  oricn- 
tauf ,  s'étant  multipliés  ,  fe  nommè- 
rent les  chrétiens  de  faint  Thomas  :  ils 
vécurent  paifiblement  parmi  les  ido- 
lâtres. Qui  ne  veut  point  remuer,  efl 
rarement  perfécuté.  Ces  chrétiens  n'a- 
vaient aucune  connaiifance  de  l'Eghfc 
latine. 

Ce  n'eft  pas  certainement  le  chriftia- 
nifme  qui  Heuri.'fait  alors  dans  l'Inde  , 
c'eft  le  mahométifme.  Il  s'y  était  in- 
troduit par  \ts  conquêtes  des  Califes  ; 

R  iv 


59 i    Mœurs  et  esprit 

^  de  Aaron  alRachïld ,  cet  illnftre  con- 

^^'  temporain  de  Charlemagne  y  domina- 
teur de  l'Afrique ,  de  k  Syrie ,  de  la 
Perfe  &  d'une  partie  de  l'Inde ,  envoya 
dzs  millionnaires  mufulmans  des  rives 
du  Gange  aux  ifles  de  l'océan  indien  , 
&  jufques  chez  des  peuplades  de  nègres. 
Depuis  ce  temps,  il  y  eut  beaucoup  de 
mufulmans  dans  l'Inde.  On  ne  dir  point 
que  le  grand  Aaron  convertît  à  la  reli- 
gion les  Indiens  par  le  fer  &  par  le  feu  , 
comme  Charlemagne  convertit  les  Sa- 
xons. On  ne  voit  pas  non  plus  que  les 
Indiens  aient  refufé  le  joug  &  la  loi 
èi  Aaron  al  Racaïli  ^  comme  les  Sa- 
xons refusèrent  de  fe  foumcttre  à  Char- 
les. 

Les  Indiens  ont  toujours  été  auflî 
mous.,  que  nos  feptentrionaux  étaient 
agreftes.  La  mclleire,  infpirée  par  le 
climat,  ne  fe  corrige  jamais-,  mais  la 
dureté  s'adoucir. 

En  général  ,  les  hommes  du  Midi 
oriental  ont  reçu  de  la  nature  des  mœurs 
plus  douces  que  les  peuples  de  notre 
Occident  :  leur  climat  les  difpofe  à  l'ab- 
ilinence  des  liqueurs  fortes  &  de  la  chair 
des  animaux  ,  nourritures  qui  aigrif- 
fent  le  fang ,  &  portent  fouvent  à  la 
férocité  i  &:,  quoique  la  fuperftition 
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ôc  les  irruptions  étrangcres  aient  cor- 
rompu la  bonté  de  leur  naturel ,  cepen-  Ch.  iji. 
dant  tous  les  voyageurs  conviennent 
que  le  caraékèrc  de  ces  peuples  n'a  rien 
de  cette  inquiétude ,  de  cette  pétulance 
6c  de  cette  dureté ,  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  à  contenir  chez  les  nations  du 
^Nord. 

Le  phyfique  de  l'Inde  différant  en 
tant  de  chcfes  du  nôtre ,  il  faillit  bien 
que  le  moral  ditïérat  aulii.  Leurs  vice^J 
étaigit  plus  doux  que  les  nôtres.  Ils  cher- 
chaient en  vain  des  remèdes  aux  dérè- 
glemens  de  leurs  mœurs ,  comme  nous 
en  avons  cherché.  C'était ,  de  temps  im- 
mémorial, une  maxime  chez  eux  &  chez 
les  Chinois,  que  le  fage  viendrait  de 
l'Occident.  L'Europe  ,  au  contra  re  ,  di- 
fait  que  le  fage  viendrait  de  l'Orient. 
Toutes  les  nations  ont  toujours  eu  be- 
foin  d'un  fage. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

Des  bracmanes  ;  du  Véiam  j  &'de 
rE^ourvédam. 

Ch.  IV.  ^  I  l'Inde ,  de  qui  toute  la  terre  a  be- 
foin ,  ôc  qui  feule  n'a  befoin  de  per- 
fonne ,  doit  être  par  cela  même  la  con- 
trée la  plus  anciennement  policée ,  .elle 
doit  conféquemment  avoir  eu  la  plus 
ancienne  forme  de  religion.  Il  eft  très- 
vraifemblable  que  cette  religion  fut 
long-temps  celle  du  gouvernement 
Chinois ,  &  qu  elle  ne  confiftait  que 
dans  le  culte  pur  d'un  Être  fuprcme , 
dégage  de  toute  fuperftition  ôc  de  tout 
fanatifme. 

Les  premiers  bracmanes  avaient 
fondé  cette  religion  fimple ,  telle  qu'elle 
fut  établie  à  la  Chine  par  Tes  premiers 
rois.  Ces  bracmanes  gouvernaient  l'In- 
de. Lorfque  les  chefs  paifibles  d'un 
peuple  fpirituel  &  doux  font  à  la  tête 
d'une  religion ,  elle  doit  être  fimple  & 
raifonnable ,  parce  que  ces  chefs  n'ont 
pas  befom  d'erreurs  pour  être  obéis.  Il 
jcft  fi  naturel  de  croire  un  Dieu  unique. 
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de  l'adorer ,  Se  de  fentir  dans  le  fond  de 
fon  cœur  qu'il  faut  être  juile,  que,  quand 
des  Princes  annoncent  ces  vérités  ,  la 
foi  des  peuples  court  au  devant  de  leurs 
paroles.  Il  faut  du  tems  pour  établir 
des  loix  arbitraires  j  mais  il  n'en  faut 
point  pour  apprendre  aux  hommes 
raflemblés ,  à  croire  un  Dieu ,  &  à 
écouter  la  voix  de  leur  propre  cœur. 

Les  premiers  bracmanes  éta»t  donc 
à  la  fois  Rois  &  Pontifes ,  ne  pouvaient 
guère  établir  la  religion  que  fur  la  rai- 
fon  univerfelle.  Il  n  en  etl:  pas  de  même 
dans  les  pays  où  le  Pontificat  n'eft  pas 
uni  à  la  Royauté.  Alors  les  fondions 
religieufes  ,  qui  appartiennent  origi- 
nairement aux  pères  de  famille,  for- 
ment une  profeiîîon  féparée  :  le  culte 
de  Dieu  devient  un  métier  ;  &  ,  pour 
faire  valoir  ce  métier  ,  il  faut  fou  vent 
des  prcftiges  ôc  des  fourberies. 

La  religion  dégénéra  donc  chez  les 
bracmanes  j  dès  qu'ils  ne  furent  plus 
Souverains. 

Long-temps  avant  Alexandre  y  les 
bracmanes  ne  régnaient  plus  dans  l'Inde; 
mais  leur  tribu ,  qu'on  nomme  Cajle , 
était  toujours  la  plus  confidérée,  comme 
elle  l'eft  encore  aujourd'hui  i  &  c'eft 
dans  cette  même  tribu  qu'on  trouvais 
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les  fages  vmis  ou  faux ,  que  les  Grecs 
Ch.  IV.  :!i^^Q\\hï&nigymnoJophiftes.  Il  eft  difii- 
cile  de  nier  qu'il  y  eût  parmi  eux ,  dans 
leur  décadence  ,  cette  efpèce  de  vertu 
qui  s'accorde  avec  les  illulîons  du  fana- 
tifme.  Ils  reconnailtaient  toujours  un 
Dieu  fupréme  à  travers  la  multitude 
de  divinités  fubalternes  que  la  fuperfti- 
.  tion  populaire  adoptait  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Strahon  dit  exprelfé- 
ment ,  qu'au  fond ,  les  bracmanes  n'a- 
doraient qu'un  feul  Dieu.  En  cela ,  ils 
étaient  femblables  à  Confucius  j  à  So- 
crate  y  à  Platon  ^  à  Marc-Aurele  ^  à 
E^piclète  j  à  tous  les  fages ,  à  tous  les 
hiérophantes  des  myftères.  Les  fept  an- 
nées de  noviciat  chez  les  bracmanes, 
la  loi  du  lîlence  pendant  ces  fept  an- 
nées ,  étaient  en  vigueur  du  temps  de 
Ancienne  Strahon.  Le  célibat ,  pendant  ce  temps 
Sâcm^^es*^^^  d'épreuve  s  Tabftinence  de  la  chair  des 
animaux  qui  fervent  l'homme ,  étaient 
des  loix  qu'on  ne  tranigrelfa  jamais,  & 
qui  fubfiftent  encore  chez  les  brames. 
Ils  croyaient  un  Dieu  créateur,  rémuné- 
rateur &  vengeur.  Ils  croient  l'homme 
déchu  <Sc  dégénéré  ,  &  cette  idée  fe 
trouve  chez  tous  les  anciens  peuples. 
Aurea  prima  fata  ejl  Atas  efl:  la  de  vile 
de  toutes  les  nations. 
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AfULÉ^  3  Quinte-Curce  3  Clément  " 
d'Alexandrie  3  Philojlrate^  Porphyre  3 
Pallade,  s'accordenr  tous  dans  les  éloges 
qu'ils  donnent  à  la  frugalité  extrême 
des  brdcmanes ,  à  leur  vie  retirée  5c  pé- 
nitente ,  à  leur  pauvreté  volontaire  , 
à  leur  mépris  de  toutes  les  vanités  du 
monde.  Saint  Ambroife  préfère  hau- 
tement leurs  mœurs  à  celles  des  chré- 
tiens de  fon  temps.  Peut-être  eft-ce  une 
de  ces  exagérations  qu'on  fe  permet 
quelquefois,  pour  faire  rougir  les  con- 
citoyens de  leurs  défordres  :  on  loue 
les  bracmanes  pour  corriger  les  moines  ; 
&  ,  fi  faint  Ambroife  avait  vécu  dans 
rinde  ,  il  aurait  probablement  loué 
les  moines  pour  faire  honte  aux  brac- 
manes. Mais  enfin  il  réfulte  de  tant  de 
témoignages,  que  ces  hommes  iîngu- 
liers  étaient  en  réputation  de  fainteté 
dans  toute  la  terre. 

Cette  connailTance  d'un  Dieu  uni- 
que dont  tous  les  philofophes  leur  fa- 
vaient  tant  de  gré  ,  ils  la  confervenf 
encore  aujourd'hui  au  milieu  des  pa- 
godes &  de  toutes  les  extravagances 
du  peuple.  Un  de  nospoctcs  a  dit ,  dans 
une  de  Tes  épîtres  ,  où  le  faux  domine 
prefque  toujovus  : 
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L'Inde  aujourd'hui  voit  l'orgueuilleux  bracinaoc 
Ch.  IV.  Déifier  ,  brutalement  zélé  , 

Le  diable  aiême  en  bronze  cifel^a 

Faufle  idée        CERTAINEMENT  dcS  hoiTtmeS  qui  tlC 

bràcmanes''^*  croieiit  point  au  diable ,  ne  peuvent 
en  Europe,  adorer  le  diable.  Ces  reproches  abfnr- 
des  font  inrolirables  :  on  na  jamais 
adoré  le  diable  en  aucun  pays  da 
monde.  Les  Manichéens  n  ont  jamais 
lendu  de  culte  au  mauvais  principe  : 
on  ne  lui  en  rendait  aucun  dans  la  re- 
ligion de  Zoroajire.  Il  eft  temps  que 
nous  quittions  l'indigne  ufage  de  calom- 
nier toutes  \t%  fecles ,  &  d'infulter 
toutes  les  nations. 

Nous  avons ,  comme  vous  favez  , 
-  XE'^ourvéiam  j  ancien  commentaire  , 
compofé  par  Chumontou  ^  fur  ce  V^é' 
dam  j  fur  ce  livre  facré  que  les  brames 
prétendent  avoir  été  donné  de  Dieu 
aux  hommes.  Ce  commentaire  a  été 
rédigé  par  un  brame  très-favant ,  qui 
a  rendu  beaucoup  de  fervice  à  notre 
compagnie  des  Indes  i  &  il  l'a  traduit 
lui-niçme  de  la  langue  facrée  en  Fran- 
çois n). 


Cl)  Ce  manufcrit  e(l  à  la  BibIioibê<jttC  da  Roi  >  ci 
thacun  peut  le  (onfuher. 
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Dans  cet  E:(ourv€damj  dans  ce  com-  "t — ^^ 
mentaire  ,   Chumontou  combat  l'idolâ- paroles  tirée» 
trie  :  il  rapporte  les  propres  paroles  d"  védam 
du  Védam.    C'eji  l'Etre  fuprcmç.  qui  ^"^'"^* 
tout  créé  y  le  fenjible  &  l'infenfihle  :  il 
y  a  eu  quatre  âges  différens  •  tout  périt 
à  la  fin  de  chaque  âge  ;  tout  ejifuhmer" 
gé  3  &  le  déluge  ejl  unpajjage  d'un  âge 
à  l'autre ,  &c. 

Lorsque  Dieu  exijiait  feul  j  & 
que  nul  autre  être  n  exijiait  avec  lui  j  il 
forma  le  dejfein  de  créer  le  monde  :  il 
créa  d'abord  le  temps  ^  enfiâtc  Veau  & 
la  terre  j  &  du  mélange  des  cinq  élémensy 
â /avoir  y  la  terre  ^  l'eau  y  le  feu  ^  l'air 
&  la  lumière  j  il  en  forma  les  différens 
corps  y  &  leur  donna  la  terre  pour  leur 
hajc.  Il  fit  ce  globe  que  nous  habitons^ 
en  forme  ovale  comme  un  œuf  Au  mi- 
lieu de  la  terre  ^  efi  la  plus  haute  de 
toutes  les  montagnes  nommée  Mérou  y 
(  c'efl  /Immaiis.  )  Adimo ,  c'efi  lemom 
du  premier  homme  forti  des  mains  de 
Dieu.  Procriti  eft  le  nom  de  fou  époufe, 
D^ Adimo  naquit  Brama  ,  qui  fut  le 
légifiateur  des  nations  &  le  père  des 
brames. 

Que  de  chofes  curicufes  dans  ce  peu 
de  paroles  !  on  y  apperçoit  d'abord 
cette  grande  vérité,  que  Dieu  eft  le 
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~Ch7Ïv7    créateur  du  monde  :  on  voit  enfuke  la 
fource  primitive  de  cette  ancienne  fa- 
ble des  quatre  âges  ,  d'or  >  d'argent , 
Le  védam, d'airain  de  de  fer*    Tous  les  principes 
fabfe"  de  Ta  ^^  ^^  tkéologie  à&s  anciens  iont  renter- 
Grèce.  més  dans  le  Védam.    On  y  voit  ce  dé- 

luge de  Dcucalï&n  j  qui  ne  figure  autre 
chofe  que  la  peine  extrême  qu'on  a 
éprouvée  dans  tous  les  temps  à  delfé- 
cher  les  terres ,  que  la  négligence  des 
hommes  a  laiiFé  long-temps  inondées. 
Toutes  les  citations  du  V  édam^  dans 
ce  manufcrit ,  font  étonnantes  :  on  y 
trouve  exprellément  ces  paroles  admi- 
rables :  DÏ€u  ne  créa  jamais  le  vice  ^  il 
ne  peut  en  être  l'auteur.  Dieu  y  qui  ejl 
lafagejfe  &  lafainteté ^  ne  créa  jamais 
que  la  vertu. 

Voici  un  morceau  des  plus  fingulicrs 
du  Védam.  Le  premier  homme  étant 
forti  des  mains  de  Dieu  y  lui  dit  :  IL 
y  aura  fur  la  terre  différentes  occupa- 
tions ,  tous  ne  feront  pas  propres  a  tou- 
tes ;  comment  les  dijiinguer  entreux  ? 
Dieu  lui  répondit  :  Ceux  qui  font  nés 
avec  plus  d^efprit  &  de  goût  pour  la 
vertu  que  les  autres  _,  feront  les  brames. 
Ceux  qui  participent  le  plus  du  Rofo- 
goun  3  cefl-à-dire  _,  de  l'ambition  j  fer 
font  les  guerriers.   Ceux  qui  pariicir_ 
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pent  i^  plus  c//z  Tomogoiin,  c'ejl-à-direj 
de  l'avarice  ^  feront  les  marchands. 
Ceux  qui  participeront  du  Comogoun, 
c'ejl-à-dire  j  qui  Jeront  robufles  &  bor- 
nés ,  feront  occupés  aux  œuvres  fer" 
viles. 

On  reconnaît  ,  dans  ces  paroles , 
l'origine  véritable  des  quatre  caftes  des 
Lides ,  ou  plutôt  les  quatre  conditions 
■  de  la  fociété  humaine.  En  etfet ,  fur 
quoi  peut  être  fondée  l'inégalité  de  ces 
conditions ,  finon  fur  l'inégalité  primi- 
tive des  talsns  ?  Le  f^edam  j  pourfuit 
.&  dit  :  L'Etre  fuprème  na  ni  corps  y 
ni  figure  ;  &  \E\ourvédam  ajoute  ; 
Tous  ceux  qui  lui  donnent  des  pieds  & 
des  mains  y  font  des  infenfcs.  Chumon- 
tou  cite  enfuite  ces  paroles  du  Védam. 
Dans  le  temps  que  Dieu  tira  toutes  cho- 
fes  du  néant  j  il  créa  feparément  un  in- 
dividu de  chaque  efpece  y.  &  voulut  qu'il 
portât  dans  lui  fon  germe  j  afin  qu'il 
put  produire  :  ilefi  le  principe  de  chaque 
chofe  :  le  foleil  n'cfl  qu'un  corps  fans 
vie  &  fans  connaiffance  ;  il  efl  entre  les 
mains  de  Dieu  y  comme  une  chandelle 
entre  les  mains  d'un  homme. 

Apres  cela,  l'auteur  du  commentai- 
re ,  combattant  l'opinion  des  nouveaux 
brames ,  qui  admettaient  plufieurs  irt- 
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carnations  dans  le  Dieu  Brama ^  6c  dans 
le  Dieu  Vicfnou  j  s'exprime  ainfî  ; 

Dis-moi  donc  3  homme  étourdi  &  in- 
fenje  j  quefi-ce  que  ce  Kochiopo  & 
cette  Odité  ,  que  tu  dis  avoir  donné  naif- 
fdnce  à  ton  Dieu  ?  Ne  font-ils  pas  des 
hommes  comme  les  autres  ?  Et  ce  Dieu, 
qui  eji  pur  de  fa  nature ,  &  éternel  defon 
éjjcnce  ^fe  ferait-il  abbaifféjufquà  s'a- 
néantir dans  le  fein  d'une  femme  pour 
s'y  revêtir  d'une  figure  humaine  .<*  Ne 
rougis-tu  pas  de  nous  préfenter  ce  Di^u 
en  pojiure  de  fuppliant  devant  une  de 
fes  créatures  ?  As-tu  perdu  l'efprit  ?  Ou 
es-tu  venu  à  ce  point  d'impiété  de  ne  pas 
rougir  de  faire  jouer  à  V  Etre  fupremi  le 

perfmnage  de  fourbe  &  de  menteur? 

Ceffe  de  tromper  les  hommes  :  ce  n'efl 
qu'à  cette  condition  que  je  continuerai  à 
t^ expliquer  le  Védam  •,  car  fi  tu  rejlcs 
dans  les  mêmes  fentimens  y  tu  es  inca- 
pable de  l'entendre  j  <S'  ce  ferait  leprof- 
tituer  que  de  te  V enfeigner. 

Au  livre  troifième  de  ce  commentaire, 
l'auteur  Chumontou  réfute  la  fable  que 
les  nouveaux  brames  inventaient  fur 
une  incarnation  du  Dieu  Brama  _,  qui , 
félon  eux ,  parut  dans  l'Inde  fous  le  nom 
de  Copilo  j  c'eft-à-dire ,  de  pénitent  : 
ils  prétendaient  qu  il  avait  voulu  naître 
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de  Déhobutijk  femme  d'un  homme  de' 

bien  nommé  Kordomo.  ^"*  ^^• 

S'il  eft  vrai ,  dit  le  commentateur , 
que  Brama  foit  né  fur  la  terre  j  pourquoi 
donc  portait-il  le  nom  d'Eternel  ?  Celui 
qui  ejl  fouverainement  heureux  ^  &  dans 
quijeul  cjl  notre  bonheur  j  aurait-il  voulu 
jfefoumettre  à  tout  ce  quefouffre  un  en- 
fant? ôcc. 

On  trouve  enfuite  une  defcription  de 
l'enfer  toute  femblable  à  celle  que  les 
Égyptiens  ôc  les  Grecs  ont  donnée  de- 
puis ,  fous  le  nom  de  Tartare.  Que  faut' 
il  faire ,  dit-on  ,  pour  éviter  l'enfer  ?  Il 
faut  aimer  Dieu  j  répond  le  commen- 
tateur Chumontou  :  il  faut  faire  ce  qui 
nous  ejl  ordonné  par  le  Védam ,  &  le 
faire  de  la  façon  dont  il  nous  efi  prefcrit. 
Il  y  a ,  dit-il ,  quatre  amours  de  Dieu, 
Le  premier  eftdeJ'aimer  pour  lui-mcmc, 
fans  intérêt  perfonnel.  Le  fécond  ,  de 
Taimer/^^r  intérêt.  Le  troilicme ,  de  ne 
l'aimer  que  dans  les  momens  ou  l'on 
n'écoute  pas  fespjjjîons.  Le  quatrième, 
de  ne  l'aimer  que  pour  obtenir  l'objet 
de  ces  pajfions  mêmes  ;  &c  et  quatrième 
amour  n'en  mérite  pas  le  nom. 

Tel  eft  le  précis  des  pricipales  fm- 
gularicés  du  Védam  ^  livre  inconnu 
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jufqu'aujourd'hui  à  l'Europe ,  &  à  preC- 
ch.  IV.     q^g  toute  TAlïe. 

Les  brames  ont  dégénéré- de  plus  en 
plus.  Leur  Cormovedam  ,  qui  ell  leur 
rituel  5  eft  un  ramas  de  cérémonies  fu- 
perfutieuCes,  qui  font  rire  quiconque 
n'eft  pas  né  fur  les  bords  du  Gange  ou 
dellndus^  ou  plutôt  quiconque,  n  crant 
pas  philoiophe,  s'étonne  des  fotiiles  des 
autres  peuples  j  &  ne  s'étonne  point  de 
celles  de  ion  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  eft  immen- 
fesjc'eft  un  affemblage  de  toutes  les  folies 
que  la  vaine  étude  de  l'aflronomie  judi- 
ciaire a  pu  infpirer  à  des  iavans  ingé- 
nieux ,  mais  extravagans  ou  fourbes. 
Toute  la  vie  d'un  brame  eft  confacrce 
à  ces  cérémonies  luperlfideufes.  Il  y  en 
a  pour  tous  les  jours  de  l'année.  Il  fera- 
ble  que  les  homme  foknt  devenus  fai- 
bles èc  lâches  dans  l'Inde,  à  mefure  qu'ils 
ont  étéfubjugués.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'à  chaque  conquête  les  fuperftitions 
éc  les  pénitences  du  peuple  vaincu  ont 
redoublé.  Sé-^ac  j  Aîadiès  ^  les  Alîy- 
riens ,  les  Perfes ,  Alexandre  j  les  Ara- 
bes ,  les  Tartares  ,  «3c  ,  de  nos  jours  , 
Sha-Nadir  ,  en  venant  les  uns  après  les 
autres  ravager  ces  beaux  pays ,  ont  fait 
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un  peuple  pénitent  d'un  peuple  qui  n'a 
pas  lu  crcc  guerrier. 

Jamais  les  pagodes  n'ont  été  plus 
riches  que  dans  les  temps  d'humiliation 
ëc  de  mif-re  :  toutes  ces  pagodes  ont 
des  revenus  conlidérables,  &  les  dévots 
les  enrichiilcnt  encore  de  leurs  offran- 
des. Quand  un  raya  palî'e  devant  une 
pagode ,  il  dclcend  de  fon  cheval ,  de 
fon ,  chameau  ,  ou  de  Ton  éléphant , 
oiide  Ton  palanquin ,  6c  marche  à  pied 
jufqu  à  ce  qu'il  ait  paiîé  le  territoire  du 
temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  Védam 
dont  je  viens  de  donner  l'extrait ,  me 
parait  écrit  avant  hs  conquêtes  èî Ale- 
xandre ,  car  on  n'y  trouve  aucun  des 
noms  que  les  vainqueurs  grecs  imposè- 
rent aux  fleuves ,  aux  villes,  aux  con- 
tréçs.  L'Inde  s'appelle  Zomhoudipo  ; 
le  mont  Immaiis  cit  Mérou  ;  le  Gange 
eft  nommé  Zanoubï.  Ces  anciens  noms 
ne  font  plus  connus  que  des  favans  dans 
la  langue  facréc. 

L'ancienne  pureté  de  la  rehgion  des 
premiers  bracmanes  ne  fublifte  plus  que 
chez  quelques-uns  de  leurs  philolophes^ 
de  ceux-là  ne  fe  donnent  pas  la  peine 
d'inftruire  un  peuple  qui  ne  veut  pas 
être  inflruit ,  &  qui  ne  le  mérite  pas,  Ij 
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y  aurait  même  du  rifque  à  vouloir  le- 
détromper  :  les  brames  ignorans  fe  iou- 
leveraient  i  les  femmes  attachées  à  leurs 
pagodes,  à  leurs  petites  pratiques  Tu- 
perflitieufes,  crieraient  à  Timpiété.  Qui- 
conque veut  enfeigner  la  raifon  à  tes 
concitoyens,  ell;  perfécuré  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  le  plus  fort  •■>  &c  il  arrive 
prefque  toujours  que  le  plus  fort  re- 
double les  chaînes  de  l'ignorance  au 
lieu  de  les  rompre.  # 

?eu  de  chrif-  L-^  rehgicn  mahométane  feule  a  fait 
ticuifrne  dans  Tlnde  d'immenies  progrès,  fur- 
^ansi'ijide.  ^^^^  parmi  les  hommes  bien  élevés, 
parce  que  c'eft  la  religion  du  Prince  , 
&■  qu'elle  n'enfeigne  que  l'unité  de  Dieu, 
conformément  à  l'ancienne  doctrine 
des  premiers  bracmancs.  Le  chriftia- 
nifme  n'a  pas  eu,  dans  l'Inde ,  le  même 
fuccès  ,  malgré  l'évidence  &c  la  fainteté 
de  fa  do6trine ,  &  malgré  les  grands  éta- 
bliireraens  des  Portugais ,  des  Français , 
des  Anglais ,  des  Hollandais ,  des  Da- 
nois. C'eft  même  le  concours  de  ces 
nations  qui  a  nui  au  progrès  de  notre 
culte.  Comme  elles  fe  haiffent  toutes , 
&  que  plufieurs  d'entr'elles  fe  font  fou- 
vent  la  guerre  dans  ces  climats ,  elles  y 
ont  fait  haïr  ce  qu'elles  enfeignent.  Leurs 
ufages  d'ailleurs  xév  citent  les  Indiens  : 
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ils  font  fcandalifés  de  nous  voir  boire  du  - ■ 

vin,&  manger  des  viandes  qu'ils  abhor-  ^"-  ^^» 
rent.  La  cont-ormation  de  nos  organes  , 
qui  fait  que  nous  prononçons  11  mal  les 
langues  de  rAlie  ,  eft  encore  un  obfta- 
cleprefqu'invincible-,  maisle  plus  grand 
efl:  la  dmérence  des  opinions  qui  divi- 
fent  nos  millionnaires.  Le  catholique 
y  combat  Tanglican  ,  qui  combat  le  lu- 
thérien coral^attu  par  le  calvinifte.  Ainfi 
tous  contre  tous  voulant  annoncer  cha- 
cun la  vérité,  &  accufant  les  autres  de 
menfonge  ,  ils  étonnent  un  peuple  lim-» 
pie  &  pailîble ,  qui  voit  accourir  chez 
lui  des  extrémités  occidentales  de  la 
terre  des  hommes  ardens  pour  fe  dé- 
chirer mutuellement  fur  les  rives  du 
Gange. 

Nous  avons  eu  dans  ces  chmats  , 
comme  ailleurs ,  des  millionnaires  ref- 
pedtables  par  leur  piété  ,  ôc  auxquels 
on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir  exa- 
géré leurs  travaux  ôc  leurs  triomphes. 
Mais  tous  n'ont  pas  été  des  hommes 
vertueux  &  inftruits,  envoyés  d'Europe 
pour  changer  la  croyance  de  l'Allé.  Le 
célcbre  Niecamp  j  auteur  de  l'hiftoire 
de  la  million  de  Tranquebar ,  avoue 
(  I  )  ,  que  les  Portugais  remplirent,  le 

(i)  Premier  tome,  pog.  Il {. 
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'  fi'minaire.de  Goa  de  malfaiteurs  _,  con- 
Ch.  IV.  damnés  au  bannijjement  ;  qu'ils  en  fi- 
rent des  mïjjionnaires ,  &  que  ces  mif- 
fionndires  n'oublièrent  pas  leur  premier 
métier.  Notre  fainre  Religion  a  fait  peu 
de  progrès  fur  les  côtes ,  &  nul  dans 
les  États  fournis  immédiatement  au 
grand  Mogol.  La  religion  de  Mahomet , 
&  celle  de  Brama  ,  partagent  encore 
tout  ce  vafte  continenr.jii  n'y  a  pas 
encore  deux  iîècles  que  nous  appel- 
lions  toutes  ces  nations  la  paganie  j 
tandis  que  les  Arabes ,  les  Turcs ,  les 
Indiens  ne  nous  connailîaient  que  ious 
le  nom  d'idolâtres. 
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CHAPITRE     V. 

De  la  Perje  ,  au  temps  de  Mahomet  le 
Prophète  j  &  de  V ancienne  Religion 
de  Zoroajlre. 

JlL  N  tournant  vers  la  PeiTe ,  on  y  <^— 
trouve  ,  un  peu  avant  le  temps  qui  me     ^h.  v. 
fert  d'époque  ,  la  plus  grande  &  la  plus 
prompte  révolution  que  nous  connaif» 
lions  fur  la  terre. 

Une  nouvelle  domination  ,  une  reli- 
gion &  des  mœurs  jufqu'alors  incon-  ^ 
nues  ,  avaient  changé  la  face  de  ces  con- 
trées i  &  ce  changement  s'étendait  déjà 
fort  avant  en  Alie ,  en  Afrique  &  en 
Europe. 

Pour  me  faire  une  idée  du  Maho- 
métifme  ,  qui  a  donné  une  nouvelle 
forme  à  tant  d'Empires ,  je  me  rappel- 
lerai d'abord  les  parties  du  monde  qui 
lui  furent  les  premières  foumifes. 

La  Perfe  avait  étendu  fa  domina- 
tion j  avant  Alexandre  j  de  l'Egypte  à 
la  Badtriane ,  au-delà  du  pays  où  eft 
aujourd'hui  Samàrkande ,  &:  de  la 
Thrace  jufqu  au  fleuve  de  l'Inde. 

Divisée  6c  rellèrrée  fous  les  Séleu- 
H.U.TomeL  S 
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cides  j  elle  avait  repris  des  accroilîè- 
mens  fous  Arfaces  le  Parthien  ,  deux 
cent  cinquante  ans  avant  Jéfus-Chrift. 
Les  Arfacides  n'eurent  ni  la  Syrie  ,  ni 
les  contrées  qui  bordent  le  Pont-Euxin  : 
mais  ils  dii'putèrent  avec  les  Romains 
de  l'Empire  de  l'Orient ,  &  leur  oppo- 
sèrent toujours  des  barrières  inlurmon- 
tables. 

Du  temps  à' Alexandre  Sévère  j  vers 
l'an  2i6  de  notre  ère  ,  un  iîmple  foldat 
Perfan  ,  qui  prit  le  nom  à'Artaxare , 
enleva  ce  Royaume  aux  Parrhes  ,  Se  ré- 
tablit l'Empire  àts  Perfes ,  dont  l'éten- 
due ne  différait  guères  alors  de  ce 
qu'elle  eft  de  nos  jours. 

Vous  ne  voulez  pas  examiner  ici 
quels  étaient  les  premiers  Babyloniens 
conquis  par  les  Perfes  ,  ni  comment 
ce  peuple  Te  vantait  de  quatre  cent 
mille  ans  d'obfervations  aftronomi- 
qucs ,  dont  on  ne  put  retrouver  qu'u- 
ne fuite  de  dix-neuf  cents  années  du 
temps  di  Alexandre.  Vous  ne  voulez 
pas  vous  écarter  de  votre  fujet  pour 
vous  rappcller  l'idée  de  la  grandeur 
de  Babyîone ,  &  de  ces  monumens  plus 
vantés  que  folides  ,  dont  les  ruines 
mêmes  font  détruites.  Si  quelque  refte 
des  arts  Afiariques  mérite  un  peu  no- 
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tre  curiofité ,  ce  font  les  ruines  de 
Perfépolis  ,  décrites  dans  plufieurs  li-  ^"*  ^' 
vres ,  &c  copiées  dans  pluheurs  eftam- 
pes.  Je  fais  quelle  admiration  infpirent 
ces  maiures  échappées  aux  flambeaux 
dont  Alexandre  &  la  courtifane  Tais 
mirent  Perfépolis  en  cendre.  Mais  était- 
ce  un  chef  d'œuvre  de  l'art  qu'un  pa- 
lais bâti  au  pied  d'une  chaîne  de  rochers 
arides?  Les  colonnes  qui  font  encore 
debout ,  ne  font  ailurément  ni  dans  de 
belles  proportions  ,  ni  d'un  delTein  élé- 
gant. Les  chapiteaux  furchargés  d'or- 
nemens  grolîlers ,  ont  prelque  autant 
de  hauteur  que  le  fufl:  même  des  co- 
lonnes. Toutes  les  figures  font  auflî 
lourdes  &  aulîi  fèches  que  celles  dont 
nos  égliies  gothiques  font  encore  mal- 
heureufcment  ornées.  Ce  font  des  mo- 
numens  de  grandeur ,  mais  non  pas  de 
goût  ;  &c  tout  nous  confirme  que ,  fi  on 
s'arrctait  à  l'hiftoire  des  arts ,  on  ne 
trouverait  que  quatre  fiècles  dans  les 
annales  du  monde  \  ceux  êi Alexandre  , 
à'Augufte ,  des  Médias  ôc  de  Louis 
XIF. 

Cependant  les  Perfans  furent  tou- Antiquité  des 
jours  un  peuple  irigénieux.  Locman  j  ^^""' 
qui  ell  le  même  quE/ope^  était  né  à  Cas- 
bijî.  Cette  tradition  eft  bien  plus  vrai- 

Sij 
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T:'-imortalité 


■'■      "-■"  femblable  que  celle  qui  le  fait  origi-' 
Cil.  V.      naii;e  d'Ethiopie  ,  pays  où   il  n'y  eut 
jamais  de  philofophes.  Les  dogmes  de 
l'aricien    Zerduji  ^   appelle    Zoroajlre 
par  les  Grecs  ,  qui  ont  changé  tous  les 
noms   orientaux ,   lubliftaient  encore. 
On  leur  donne  neuf  mille  ans  d'anti- 
quité -,  car  les  Perfans ,  ainfi  que  les 
Egyptiens  j  les  Indiens ,  les  Chinois  , 
reculent  l'origine  du  monde  autant  que 
d'autres  la  rapprochent.  Un  lecond  Zo- 
roafire  j  fous  Darius  ,  hls  d'HiJiaJpes  , 
n'avait  hiir  que  perfectionner  cette  an- 
tique religion.  Oeft  dans  ces  dogmes 
qu'on  trouve ,  ainh  que  dans  l'Inde  , 
l'immortalité  de  l'arne ,  &  une  autre 
vie  lieureufe  ou  malheure ufe.  Ceft-là 
qu'on  voit   expreirémenr     un    enfer. 
Zoroajlre ,  dans  les  écrits  que  le  Sad- 
der  a  rédigés  ,  dit  que  Dieu  lui  fit  voir 
cet  enfer ,  &  les  peines  réfervées  aux 
méchans  i  il  y  voit  piufieurs  Rois  ,  un , 
entre  autres  ,  auquel  il  manquait  un 
pied  •■,  il  en  demande  à  Dieu  la  raifon. 
Trait  fiogu-  Dieu  lui  répond  :  Ce  Roi  pervers  n'a 
lier  du  ^ià'  j'^ii  qu  une  aciion  de  bonté  en  fa  vie. 
**^Paradis  &  ^^  '^^^  ->  ^^  allant  à  la  ckajje  j  un  dro- 
rnfsr  chez     madairc  qui  était  lié  trop  loin  de  fon 
routes  ies  na-  ^^^g^^  ^  q^i^  voulant  y  manger  y  ne  pou- 
vait y  atteindre.  Il  approcha  l'auge 
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d'un  coup  de  pied  ;  j'ai  mis  fon  pied 
dans  le  Ciel  y  tout  le  refie  eji  ici.  Ce 
trait ,  peu  connu ,  fait  voir  l'efpcce  de 
philofophie  qui  régnait  dans  ces  temps 
reculés  ,  philofophie  toujours  allégori' 
que  ,  &c  quelquefois  très-profonde. 

Vous  lavez  que  les  Babyloniens  fii- 
rent  les  premiers,  après  les  Indiens, 
qui  admirent  des  êtres  mitoyens  entre 
la  Divinité  èc  Thommc.  Les  Juits  nz 
donnèrent  d^s  noms  aux  Anges  que 
dans  le  temps  de  leur  captivité  à  ;Ba- 
bylone.  Le  nom  de  Sathan  paraît  pour 
la  première  fois  dans  le  livre  de /cj5; 
ce  nom  eft  Perfan,  &  on  prétend  que 
Job  l'était.  Le  nom  de  Raphaël  eft  em- 
ployé par  lauteur ,  quel  qu'il  foit ,  de 
Tobie  j  qui  était  captif  à  Ninive  ,  <^ 
qui  écrivit  en  Chaldécn.  Le  nom  à'If- 
raël  même  était  Chaldcen  ,  &  fignifiait 
voyant  Dieu.  Ce  Sadder  eft  l'abrégé  du 
Zenda-Vejla  y  ou  du  Zend^  l'un  des 
trois  plus  anciens  livres  qui  foient  \'iu 
monde  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
le  difcours  qui  fert  d'introduction  à 
cet  ouvrage.  Ce  mot  Zenda-Vejia  il- 
gnifiait ,  chez  les  Chaldéens ,  le  culte 
du  feu  :  le  Sadder  eft  divifé  en  cent 
articles ,  que  les  Orientaux  appellaient 
portes  ou  puijjances  :  il  eft  important 

S  iij 
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de  les  lire  ,  fi  l'on  vent  connaître  quelle 
était  la  morale  de  ces  anciens  peuples. 
Notre  ignorante  crédulité  fe  figure  tou- 
jours que  nous  avons  tout  inventé  , 
que  tout  eft  venu  des  Juifs ,  &  de  nous , 
qui  avons  luccédé  aux  Juifs  ■■,  on  eft 
bien  détrompé ,  quand  on  fouille  un 
peu  dans  l'antiquité.  Voici  quelques- 
unes  de  ces  portes  qui  fer  virent  à  nous 
tirer  d'erreur. 

PREMIÈRE    PORTE. 

Le  décret  du  très-jufte  Dieu  cft  que 
les  hommes  foient  jugés  par  le  bien  ôc 
k  mal  qu'ils  auront  fait.  Leurs  aftions 
feront  pefées  dans  les  balances  de  l'é- 
quité. Les  bons  habiteront  la  lumière. 
La  foi  les  délivrera  de  Sathan, 

I  L 

Si  les  vertus  l'emportent  fur  les  pé- 
chés 5  le  Ciel  eft  ton  partage  :  fi  les  pé- 
chés l'emponent ,  l'enfer  eft  ton  châti- 
ment. 

V. 

Qui  donne  l'aumône  eft  véritable- 
ment un  homme  -,  c  eft  le  plus  grand 
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mérite  dans  notre  fainte  Religion,  &c.    — 

Ch.  VC. 

V  I. 

CÉLÈBRE  quatre  fois  par  jour  le  fo- 
leil  i  célèbre  la  lune  au  commence- 
ment du  mois. 

NB.  Il  ne  dit  point  :  Adore  comme 
des  Dieux  le  foleil  &  la  lune  :  mtais , 
célèbre  le  foleil  &  la  lune ,  comme  ou- 
vrages du  créateur.  Les  anciens  Perfes 
n'étaient  point  ignicojes ,  mais  déïco- 
ks  ,  comme  le  prouve  invinciblement 
l'hiftorien  de  la  religion  des  Perfes. 

V  I  I. 

Dis  :  Akunovar  &  Jshim  VuhJt  ^ 
quand  quelqu  un  éiernue. 

N  B.  On  ne  rapporte  cet  article  que 
pour  faire  voir  de  quelle  prodigienfe 
ajîtiquité  eft  l'ufage  de  faluer  ceux  qui 
éternuAt. 

I  X. 

Fuis  ,  fur-tout ,  le  péché  contre  na- 
ture :  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand. 

NB.  Ce  précepte  fait  bien  voir  com- 
bien   Sextus  Empiricus    fe   trompe , 

S  iv 
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quand  il  dit   que  cette  infamie  était 
permife  par  les  loix  de  Perfe, 

X  L 

Aye  foin  d'entrenir  le  feu  facré  i 
ceft  l'ame  du  monde  ,  &c. 

NB.  Ce  feu  facré  devint  un  des  rites 
de  plufieurs  nations. 

X  I  I. 

N^ENSEVELis  point  les  morts  dans 
des  draps  neufs  ,  ôcc.  ^ 

JVB.  Ce  précepte  prouve  combien 
£c  font  trompés  tous 'les  auteurs  qui 
ont  dit  que  les  Perfes  n'enfeveliliaient 
point  leurs  morts.  L'ufage  d'enterrer 
ou  de  brûler  les  cadavres ,  ou  de  les 
cxpofer  à  l'air  fur  des  collines  ,  a  varié 
fouvcnt.  Les  rites  changent  chez  tous 
les  peuples  i  la  morale  feule  ne  change 
f)as. 

XIII. 

Aime  ton  père  &  ta  mère,  fi  tu  veux 
vivre  à  jamais. 
NB,  Voyez  le  décalogue. 


DES  Nations,    417 


X  V.  ch.  V. 

Quelque  chofe  qu'on  te  préfente , 
bénis  Dieu. 

X  I  X. 

Marie  -  toi  dans  ta  jeunelfe  -,  ce 
monde  n'cft:  qu'un  paiTage  i  il  faut  que 
ton  fils  te  fuive  ,  &  que  la  chaîne  des 
êtres  ne  Toit  point  interrompue. 

XXX. 

Il  eft  certain  que  Dieu  a .  dit  à  Zo- 
roajlre  :  quand  on  fera  dans  le  doute  iî 
une  action  efl:  bonne  ou  mauvaife  ^ 
qu'on  ne  la  fafTe  pas. 

NB,  Ceci  eft  un  peu  contre  la  doc- 
trine des  opinions  probables. 

XXXIII. 

Que  les  grandes  libéralités  ne  foient 
répandues  que  fur  les  plus  dignes  \  ce 
qui  eft  confié  aux  indignes  eft  perdo. 

XXXV. 

Mais  ,  s'il  s'agit  du  nécelTaire,  quand 
S  V 


Ç«.  V. 


41 8    Mœlurs  et  esprit 

tu  manges ,  donne  aufli  à  manger  aux 
chiens. 

X  L. 

Quiconque  exhorte  les  hommes  à  Ix 
pénitence  ,  doit  être  fans  péché  ;  qu'il 
ait  du  zèle ,  &  que  ce  zèle  ne  (oit  point 
trompeur  ^  qu'il  ne  -mente  jamais  -,  que 
fon  caractère  foit  bon  ,  (on  ame  fenfi- 
ble  à  l'amitié ,  fon  cœur  &  fa  langue 
toujours  d'intelligence  ;  qu'il  foit  éloi- 
gné de  toute  débauche ,  de  toute  injuf- 
tice  ,  de  tout  péché  ;  qu'il  foit  un  exem- 
ple de  bonté ,  de  juftice  devant  le  peu- 
ple de  Dieu. 

NB.  Quel  exemple  pour  les  prêtres 
de  tout  pays!  ôc  remarquez  que  dans 
toutes  les  reHgions  de  l'Orient  le  peuple 
cft  appelle  le  peuple  de  Dieu. 

X  L  I. 

Quand  les  Fervardagans  viendront , 
fais  les  repas  d'expiation  &  de  bien- 
veuillance  \  cek  eft  agréable  au  Créa- 
teur. 

N  B.  Ce  précepte  a  quelque  relfcm- 
blance  avec  les  agapes. 
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LXVII.  CK.  V. 

Ne  ments  jamais  j  cela  eft  infâme  , 
quand  même  le  menfonge  ferait  utile. 

N B.  Cette  doétrine  eft  bien  con- 
traire à  celle  du  menfonge  officieux. 

L  X  I  X. 

Point  de  familiarité  avec  les  cour- 
lifannes.  Ne  cherche  à  feduire  la  femme 
de  perfonne. 

LX  X. 

Qu'on  s'abftienne  de  tout  vol ,  de 
toute  rapine. 

•LXXI. 

Que  ta  main ,  ta  langue  &  ta  pen- 
fce  foient  pures  de  tout  péché.  Dajis 
t^s  affligions  offre  à  Dieu  ta  patience  j 
dans  le  bonheur  ,  rends-lui  des  a<5tions 
de  grâce. 

XCI. 

Jour  &  nuit  penfe  à  fake  du  bien  ', 
S  vj  , 
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la  vie  eft  courte.  Si ,  devant  fervir  au- 
jourd'hui ton  prochain  ,  tu  attends  à 
demain  y  fais  pénitence.  Célèbre  les  fix 
Gahamburs  ;  car  Dieu  a  créé  le  monde 
en  fix  fois  dans  l'efpace  d'une  année  , 
&c.  Dans  le  temps  des  fix  Gahambârs 
ne  refufe  perfonne.  Un  jour  le  grand: 
Roi  Giemshid  ordonna  au  chef  de  Tes 
cuifines  de  donner  à  manger  à  tous 
ceux  qui  fe  préfenteraient  ;  le  mauvais 
Génie  ou  Sathan  fe  préfenta  fous  la 
forme  d'un  voyageur  :  quand  il  eut 
dîné  ,  il  demanda  encore  à  manger  ; 
Giemshid  ordonna  qu'on  lui  fervît  un 
bœuf;  Sathan  ayant  mangé  le  bœuf , 
Giemshid  lui  fit  fervir  des  chevaux  j 
Sathan  en  demanda  encore  d'autres. 
Alors  le  jufte  Dieu  envoya  Kange  Beh~ 
man  _,  qui  challa  le  diable  \  mais  l'adlion 
de  Giemshid  fut  agréable  à  Dieu. 

NB.   On  reconnaît  bien  le  génie 
oriental  dans  cette  allégorie^ 

Baptême  des  Ce  font-là  les  principaux  dogmes  àtz 
anciens  Per-  anciens  Pcrfcs.  Prcfquc  tous  font  con- 
formes à  la  religion  naturelle  de  tous 
les  peuples  du  monde  \  les  cérémonies 
font  par  tout  différentes  ;  la  vertu  eft 
par-tout  la  même  -,  c'efl  qu'elle  vient  de 
Dieu ,  &  le  refte  eft  des  hommes. 
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Nous  remarquerons  feulement  que 
les  Parfis  eurent  toujours  un  baptême ,  Ch.  v. 
Se  jamais  la  circoncilion.  Le  baptême 
eft  commun  à  toutes  les  anciennes  na- 
tions de  l'Orient  ;  la  circonciiion  des 
Egyptiens  ,  des  Arabes  &  des  Juifs ,  eft 
infiniment  poftérieure  ;  car  rien  n'eft 
plus  naturel  que  de  fe  laver  :  il  a  fallu 
bien  des  ficelés ,  avant  d'imaginer  qu'u- 
ne opération  contre  la  nature  ôc  contre 
la  pudeur  pût  plaire  à  l'Être  des  êtres. 

Nous  palfons  tout  ce  qui  concerne 
des  cérémonies  inutiles  pour  nous  ,  ri- 
dicules à  nos  yeux ,  liées  à  des  ufages 
que  nous  ne  connailfons  plus.  Nous  • 
fupprimons  aulli  toutes  les  amplifica- 
tions orientales ,  &  toutes  ces  figures 
gigantcfques  incohérentes  &  faulTcs  , 
fi  familières  à  tous  ces  peuples  ,  chez 
kfquels  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  que 
l'auteur  des  fables  attribuées  à  Efope  , 
qui  ait  écrit  naturellement. 

Nous  favons  allez  que  le  bon  goûr 
n'a  jamais  été  connu  dans  l'Orient ,  par- 
ce que  les  hommes,  n  y  ayant  jamais  vé- 
cu en  fociété  avec  les  femmes  ,  &c  ayant 
prefque  toujours  été  dans  la  retraire , 
n'eurent  pas  les  mêmes  occafions  de  fe 
former  l'efprit  ,  qu'eurent  les  Grecs  8c 
les  Romains.  Otez  aux  Aiabes  ,  a\ix 
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??^— —  Perfans  ,  aux  Jaifs  le  foleil  &  la  lune , 
Ch.  V.  les  montagnes  &  les  vallées ,  les  dra- 
gons &  les  bafilics  ,  il  ne  leur  refte  plus 
de  poéiie. 

Il  furtit  de  favoir  que  ces  préceptes 

de  Zoroajtre  rapportés  dans  le  Sadder  y 

font  de  Tantiquité  la  plus  haute  -,  qu'il 

y  eft  parlé  des  rois  dont  Bcrofe  iui- 

"  même  ne  fait  pas  mention. 

Nous  ne  lavons  pas  quel  était  le 
premier  Zoroaftre ,  en  quel  temps  il 
^  vivait ,  fi  c'eft  le  Brama  des  Indiens  y 

6c  Yj4braham  des  Juifs;  mais  nous  la- 
vons ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que  fa 
religion  enfeignair  la  vertu;  c'eft  le  but 
eiïentiel  de  toutes  les  religions  :  elles  ne 
peuvent  jamais  en  avoir  eu  d'autre  ;  car 
il  n'eft  pas  dans  la  nature  humaine  , 
quelqu'abrutie  cruelle  puilTe  être  ,  de 
croire  à  un  homme  qui  viendrait  en- 
feigner  le  crime. 

Les  dogm^es  du  Sadder  nous  prou-, 
fent  encore  que  les  Perfes  n'étaient 
point  idolâtres.  Notre  ignorante  remé- 
lité  accufa  long-temps  d'idolâtrie  les 
Perfans,  les  Indiens,  \ts  Chinois  & 
jufqu  aux  mahométans  ,  il  attachés  à 
i'unité  de  Dieu ,  qu  iîs  nous  traitent 
ncus-mciriCs  d  idolâtres ,  faute  d'avoir 
approfondi  nos  myftères.  Tous    nos 
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anciens  livres  italiens ,  français ,  ef- 
pagnols  ,  appellent  les  mahométans  ^""  ^* 
payens  j  &  leur  Empire  ,  la  paganïe. 
Nous  reiremblions ,  dans  ces  temps-là , 
aux  Chinois ,  qui  fe  croyaient  le  feul 
peuple  raiionnable  ,  &  qui  n'accor- 
daient pas  aux  autres  hommes  la  figure 
humaine.  La  raifon  eft  toujours  venue 
tard;  c'eft  une  vérité  qui  n'eft  apparue 
qu'à  peu  de  perfonnes. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens 
des  repas  de  Thyejle  ^  &c  des  noces 
d' Œdipe  ;  les  chrétiens  ,  aux  payens  t 
routes  les  fe£tes  s'accusèrent  mutuelle- 
ment des  plus  grands  crimes  :  l'univers 
s'eft  calomnié. 

La  doArine  des  deux  principes  eft  .^"  *^^"* 
de  Zoroaflre.  Orofmade  ou  Oroma\e 
l'Ancien  des  jours,  &  Arïmane  le  Génie 
des  ténèbres ,  font  l'origine  du  mani- 
chéifme.  C'eft  XOJirïs  ôc  le  Typhon 
des  Egyptiens  ;  c'eft  la  Pandore  des 
Grecs  y  c'eft  le  vain  effort  de  tous  les 
fages  pour  expliquer  l'origine  du  bien 
&  du  mal.  Cette  théologie  des  mages 
fut  refpeétée  dans  l'Orient  fous  tous  les 
gouvernemens-,  &  ,  au  milieu  de  toutes 
les  révolutions ,  l'ancienne  religion  s'é- 
tait toujours  foutcnue  en  Perfe»  Ni  les 
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Dieux  des  Grecs  ,ni  d  autres  Divinités  i 

Ch.  V.         '        •  '1 

'•    n  avaient  prévalu. 

NOUSHIRVAN  ou  Cofroèsle  Grand, 
fur  la  fin  du  fixième  iîècle ,  avait  étendu 
fon  Empire  dans  une  partie  de  l'Arabie 
pétréej  &  de  celle  qu'on  nommait  ^e:^- 
reufe.  Il  en  avait  chalTé  les  AbylTins , 
demi-chrétiens  qui  l'avaient  envahie.  Il 
profcrivit,  autant  qu'il  le  put  j  le  chrif- 
tianifme  de  Tes  propres  États ,  forcé  à 
cette  févérité  par  le  crime  d'un  fils  de 
fa  femme ,  qui ,  s'étant  fait  chrétien,  fe 
révolta  contre  lui. 

Les  enfans  du  grand  Noushirvan , 
indignes  d'un  tel  père  ,  dcfolaient  la 
Perle  par  des  guerres  civiles  &:  par  des 
parricides.  Les  fuccelTeurs  du  légiila- 
teur  Jujlinien  avililfaient  le  nom  de 
l'Empire.  iV/ai/rice  venait  d'être  détrôné 
par  les  armes  de  Phocas ,  &  par  les  in- 
.trigues  du  patriarche  Cyriaque  Se  de 
quelques  évêques,  que  Phocas  punit 
enfuite  de  l'avoir  fervi.  Le  fang  de 
Maurice  ôc  de  (es  cinq  fils  avait  coulé 
fous  la  main  du  bourreau  ■■,  &:  le  pape 
Grégoire  le  Grand,  ennemi  des  patriar- 
ches de  Conftantinople ,  tâchait  d'atti- 
rer le  tyran  Phocas  dans  fon  parti .  en 
lui  prodiguant  des  louanges ,  &  en  con- 
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damnant  la  mémoire  de  Maurice  qu'il  "fî^ 
avait  loué  pendam  fa  vie.  ^^'  ^' 

L'Empire  de  Rome  en  Occident  était 
anéanti  ■■,  un  déluge  de  barbares  j  Goths , 
Hérules  ,  Huns  ,  Vandales  ,  Francs  , 
inondait  1  Europe  ,  quand  Mahomet 
jettait,  dans  les  déferts  de  l'Arabie, 
les  fondcmens  de  la  religion  &  de  la 
puiiTance  mufulman-e. 

Fin  du  tome  premier. 


4i^ 


TABLE 

Des  Chapitres  contenus  dans 
ce  volume, 

JL^ISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Introduciion.  pag.  5 

Des  différentes  races  d'hommes.  7 
De  r antiquité  des  nations.  1 5 

De  la  conna'zjjance  de  Came.      16 
De  la  religion  des  premiers  hom- 
mes. \if        19 
Des  ufages  &  des  fentimens  com- 
muns à  prefque  toutes  les  na- 
tions anciennes,          •  28 
Des  Sauvages.  34 
De  r  Amérique.                           46 
De  la  Théocratie.                        $  i 
Des  Chaldéens.                            $  5 
Des    Babyloniens    devenus   Per- 
fans.                                          ^4 
De  la  Syrie.                                7 1 
Des  Phéniciens  ,  &  de  Sanchonia- 
ton.                                           74 
Des  Scythes  &  des  Comérites.  8  i 


Table  des  Chapitres.  417 

De  l' Arabie.  pag.  %6 

De  Bram ,  Abram ,  Abraham.  5 1 
De  Vlnde.  9<5 

De  la  Chine.  108 

De  l'Egypte.  i  1 8 

De  la  langue  des  Egyptiens  j&  de 
leurs  Jymboks.  1  ^5 

De  leurs  monumens,  îi? 

De  leurs  rites  y  ^  de  la  circonci- 
fion.  ^  135 

De  leurs  my fier  es.  138 

Des  Grecs  j  de  leurs  anciens  délu- 
ges j  de  leurs  alphabets  j  &  de 
leur  génie.  I40 

Des  légifiateurs  Grecs  ^  de  Minos , 
^'Orphée  ,  de  l'immortalité  de 
tame.  1 48 

Des  fecles  des  Grecs.  152 

De  Zaleucus ,&  de  quelques  autres 
légifiateurs,  i  J  6 

Z>eBacchus.  160 

Des  métamorphofes  che\  les  Grecs  y 
recueuillies  par  Ovide.  1 6  y 

De  l'idolâtrie.  168 

Des  oracles.  174 

Des  Sibylles  che\  les  Grecs  j,  & 
de  leur  influence  fiir  les  autres 
nations.  181 

Des  miracles..  190 

Des  temples^  198 


4i8  Table 

De  la  magie.  pag.  lof 

Des  viclimes  humaines.    ^       zii 
Des  myfieres  de  Cérès  Eleufine. 

Des  Juifs  i  au  temps  oh  ils  oom- 

mencèrent  à  être  connus.       2.1^ 

Des  Juifs  en  Egypte.  127 

De   Moïïe    confidéré  Jimplement 

comme  chef  d' une  nation.      230 

Des  Juifs  après  Moïïe  ,  jufquà 

Saiil.  .    238 

Des  Juifs  depuis  Saiil.  .    244 

Des  prophètes  Juifs.  2/2 

Des  prières  des  Juifs.  i6^ 

De  Jofephe ,  hijlorien  des  Juifs. 

D'un  menfonge  de  cet  hijlorien  ^ 
concernant  Alexandre  &  les 
Juifs.  272 

Des  préjugés  populaires  aufquels 
les  Ecrivains  f acres  ont  daigné 
fe  conformer  par  condefcendan- 
ce.  17$ 

Des  Anges  j  des  Génies  ^  des  dia- 
bles j  che:(^  les  anciennes  nations 
&  che^  les  Juifs.  ^    283 

Si  les  Juifs  ont  enfeigné  les  autres 

nations ,  ou  s'ils  ont  été  enfei- 

gnés  par  elles  ?  295 

,     ^  Des  Romains.  Çommencemens  de 


©ES  Chapitres.      419 

leur  Empire  &  de  leur  religion  : 
tolérance.  pag.  299 

Quejlions  fur  leurs  conquêtes  j  & 
leur  décadence.  504 

Des  premiers  peuples  qui  écrivirent 
l'HiJloire  j  &  des  fables  des  pre- 
miers Hifioriens.  3  1 1 
Des  légijlateurs  qui  ont  parlé  au 
nom  des  Dieux.  321 
Avant-propos  ,  qui  contient  le  plan  de 
cet  ouvrage  y  avec  le  précis  de  ce  qu'é- 
taient originairement  les  nations  occi- 
dentales _,  &  les  raifons pour  lef quelles 
on  commence  cet  EJfai  par  r  Orient, 

Chap.  I.  De  la  Chine^  defon  antiquité^ 
de  fes  forces  j  defes  loix  ,  dejes  ufa^ 
ges  &  de  fes  fciences.  3  40 

Chap.  II.  De  la  religion  de  la  Chine. 
Que  le  gouvernement  nejl  point  athée; 
que  le  chrijliarùfme  n'y  a  point  été  prê- 
ché au  feptieme  fiècle.  De  quelques 
fecles  établies  dans  le  pays,  3  6y 

Ch.  III.  Des  Indes.  377 

Chap,  IV,  Des  Bracmanes ^  du  Védam 
6"  de  r E-^ourvédam.  3  94 

Chap.  IV.  De  la  Perfe  j  au  temps  de 
■  Mahomet  le  prophète  ^  &  de  F  an- 
cienne religion  de  Zoroaftre.         40^ 

Fin  de  la  Table  du  To^ne  ï. 
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